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TEMPS ANTIQUES
La ville de Besançon est située au centre de l'ancienne Séquanie, devenue plus tard la province de Franche- Comté. Sa partie essentielle occupe, sur la rive gauche du Doubs, une presqu'île formée par une boucle de la rivière et adossée à un massif rocheux qui est escarpé sur ses trois faces externes. Ce massif est un gradin avancé de la chaîne du Lomont, la quatrième des arêtes de la barrière des monts Jura.
A une époque où les moyens d'attaque à longue portée n'existaient pas, un tel site réalisait l'idéal du refuge défensif : aussi notre ville peut-elle montrer, comme preuves de son antiquité, des haches de pierre et des poteries remontant aux origines de l'industrie humaine.
Capitale de la nation des Séquanes, qui disputaient aux Edues la prépondérance dans la confédération gauloise, Vesontio fut saisi par Jules César comme base de ses opérations contre l'envahisseur germain Arioviste. « Abondamment pourvue de munitions de toute espèce, cette place, disent les Commentaires, offre, par sa position naturelle, de grands avantages pour soutenir une guerre. Le Doubs, formant autour de son enceinte comme un cercle parfait, l'environne presque entièrement ; l'espace que la rivière ne baigne point n'a pas plus de seize cents pieds, et cet espace est fermé par une haute montagne dont les racines plongent des deux côtés dans l'eau. Un même mur fait de la montagne une citadelle et la joint à la ville » (58-52 avant J.-C).
Une fois la Gaule conquise, afin d'assurer les marches militaires et de favoriser les transports commerciaux à travers la Gaule, Agrippa, gendre d'Auguste, fit partir de Lyon quatre grandes routes, dont l'une fut dirigée vers le Rhin. Cette route traversait Vesontio et, par la vallée du Doubs, gagnait la Rauracie (pays de Baie) par la trouée des Vosges. Plusieurs autres voies relièrent ensuite le chef-lieu de la Séquanie aux principaux centres du voisinage : Andematumnum (Langres), Aventicum (Avenches), Cabillonum (Chalon-sur-Saône). En l'an 68, sous le règne de Néron, un sénateur aquitain, Julius Vindex, proclama empereur le vieux Galba, général des légions d'Espagne. Les légions de la Germanie supérieure s'avancèrent pour réprimer cette insurrection. Vesontio leur ferma ses portes. Les deux partis s'entre-choquèrent
non loin de cette place, dans un lieu qui a retenu le nom de Bois-Néron ; vingt mille Gaulois restèrent sur le champ de bataille ; Vindex désespéré s'y donna la mort. La levée de boucliers n'en atteignit pas moins son but, car elle provoqua le renversement de Néron (68 de l'ère moderne).
Galba fut prodigue de récompenses envers les peuplades de la Gaule qui avaient pactisé avec l'insurrection. Vesontio, doté d'institutions municipales, organisa un Champ de Mars, à l'instar de celui de Rome, dans une portion de sa presqu'île qui, jusqu'alors, avait servi de cimetière aux habitants.
A Vesontio, de même qu'à Byzance, un centurion légionnaire était chargé du commandement de la force publique. Nous avons le tombeau de la femme d'un de ces centurions : elle se nommait Virginie, était morte en pays lointain, à l'âge de trente-six ans, et avait voulu que son corps fût ramené dans le lieu qu'habitait Marius Vitalis, son époux, à qui elle avait voué une affection sans réserve.
Sous Marc-Aurèle, les Germains se reprirent à menacer la Gaule et l'Italie. Marc-Aurèle refoula ces barbares ; puis, voulant avoir la possibilité de transformer en boulevards militaires les villes rapprochées de la frontière rhénane, il érigea Vesontio en colonie romaine, sous le vocable de Colonia victrix Sequanorum. Dès lors, la capitale des Séquanes dut se donner une parure monumentale imitée de celle de Rome : une source abondante fut canalisée et distribuée dans la ville ; de vastes
arènes furent construites sur la rive droite du Doubs ; on encadra de portiques le forum ; un vaste édifice circulaire affecté aux réunions électorales s'éleva au Champ de Mars ; un arc de triomphe, servant de frontispice au quartier de la citadelle, fut décoré de sculptures qui symbolisèrent les récents exploits de Marc-Aurèle ; un théâtre, rapproché de cet arc, fut commencé dans des proportions grandioses ; enfin, au centre même de la presqu'île, un temple tout de marbre fut consacré aux divinités capitonnes (167-180).
Dès la fin du règne de Marc-Aurèle, Ferréol et Ferjeux furent envoyés par l'Église chrétienne de Lyon comme missionnaires en Séquanie. La tradition rapporte qu'ils célébraient les saints mystères dans une grotte très rapprochée de Vesontio. Leur parole opéra des conversions importantes, entre autres, celle de la femme du préfet de la Séquanie, nommé Claudius. Peu après, ce fonctionnaire reçut l'ordre de réprimer énergiquement la propagande chrétienne. Ferréol et Ferjeux furent arrêtés, et comme ils ne voulurent pas renier leur foi, Claudius les fit mourir dans de cruels tourments. Cet affreux spectacle fut donné au peuple de Vesontio^ dans le théâtre de cette ville, le 16 juin de l'année 2T2.
Lorsque la Séquanie, assimilée aux deux provinces militaires qui doublaient la frontière du Rhin, vit son territoire augmenté et fut qualifiée Provincia maxima Sequanorum, Vesontio devint une grande métropole et le siège d'un vaste commandement militaire; il eut pour clientes les colonies romaines qui se nommaient
Augusta Rauracorum (Augst, près de Bâle), Equestris (Nyon) et Aventicum (238).
A cette époque, les écoles de Vesontio égalaient en célébrité celles des centres les plus lettrés du monde romain : elles furent dirigées, concurremment avec celles de Lugdunum (Lyon), par Julius Titianus, qui, au dire des historiens de la latinité, pouvait se comparer à Cicéron pour l'éloquence et à Quintilien pour l'érudition.
Constantin ayant fait une nouvelle division des territoires de l'Empire, chaque chef-lieu de province eut son président et son évêque métropolitain. Des évêchés suffragants de Vesontio furent alors créés à Aventicum, à Augusta Rauracorum, à Equestris et à Vindonissa (Windisch). La pieuse Hélène, mère de Constantin, séjourna quelque temps à Vesontio et s'intéressa aux deux basiliques que l'évêque Hilaire y faisait alors construire : l'un de ces édifices, dédié a saint Etienne, succédait au temple de Jupiter que renfermait la citadelle ; l'autre, sous le vocable de Saint-Jean, était voisin d'un baptistère primitif ayant comme patron le précurseur du Christ. Pour seconder ces entreprises, Hélène envoya de Rome un bateau chargé de marbre et de bronze; mais cette cargaison, maladroitement engagée sur le Doubs, périt avant d'arriver au port (306-324).
Sous le règne de Constance, l'un des indignes fils de Constantin, la Gaule fut envahie et dévastée par les Germains (355); tous les centres d'habitation de la Séquanie furent compris dans le désastre. Vesontio ne se releva que comme petite ville. « Elle avait été pour-
tant grande autrefois, écrivait l'empereur Julien, ornée de temples magnifiques, entourée de solides remparts qui y complétaient l'œuvre défensive de la nature »
Dès ce moment, la Séquanie fut sans cesse menacée
et fréquemment envahie. Au commencement du ve siècle, Crocus, à la tête d'une horde de Vandales, s'empara par trahison du bourg de Ruffiaciim (Ruffeysur-1'Ognon), où il immola Pévêque Antide, puis vint menacer la capitale de la Séquanie. La tradition veut qu'il ait assis son camp sur la hauteur de Beauregard, circonstance pour laquelle cette colline se serait appelée autrefois Mons Fandalorum, appellation qui est devenue Mont-Mandelier dans le français populaire. Vesontio sut encore résister à cette attaque (406-407).
MOYEN AGE
Affolée par tant de misères, la population de la Séquanie pactisa avec les Burgondes, les plus civilisés des barbares; ceux-ci, devenus les alliés de Rome contre les nouveaux envahisseurs, fournirent un contingent à l'armée du patrice Aétius, qui battit Attila. Un corps d'armée de ce fléau de Dieu avait forcé la trouée de Belfort et ravagé la Séquanie. Cet orage terminé, il se fit un partage des terres entre l'aristocratie des Burgondes et les anciens propriétaires du sol. Les villes épiscopales furent
exceptées de ce partage; là se perpétuèrent les habitudes romaines, et les évêques, qui en devinrent les conservateurs, commencèrent ainsi l'édifice de leur puissance temporelle. Du règne de Gontran, qui résidait à Chalonsur-Saône, datent les prérogatives souveraines du siège métropolitain de Besançon (435-593).'
L'évêque Donat, élève de la grande école monastique de Luxeuil, peupla Besançon de congrégations religieuses ; c'est là l'origine de l'abbaye d'hommes dédiée à saint Paul, et de deux couvents de femmes, Jusan-Moutier et Saint-Martin de Bregille, régis par la mère, la sœur et la cousine de ce prélat (628-638).
Avec les rois fainéants, la guerre civile devint permanente et le clergé perdit beaucoup de son prestige moral. L'évêque Félix fut expulsé de Besançon par le peuple, et son successeur Tétrade périt à la chasse, blessé par un sanglier. Bientôt après les Sarrasins envahissaient la Burgondie et mettaient Besançon au pillage
Un parent de Charlemagne, l'archevêque Bernoin, occupa le siège de Besançon et reconstruisit les églises de cette ville : une table d'or fut attribuée à Besançon dans le partage des richesses mobilières du grand empereur ; ce joyau décora jusqu'en 1642 le maître-autel de la cathédrale dédiée à saint Jean (752-814).
Besançon n'ouvrit pas ses portes au comte Gérard de Roussillon, révolté contre l'empereur Charles le Chauve; l'archevêque Arduic fut récompensé de sa fidélité par d'importantes largesses faites à son siège, telles que la
possession de l'abbaye de Bregille, le droit de battre monnaie, celui de lever un péage sur les marchandises entrant en ville. Charles le Chauve visita Besançon à son retour d'Italie, où il était allé se faire couronner empereur. Après la constitution du second royaume de Burgondie, les Hongrois, ces sauvages dont l'imagination populaire a fait les Ogres, incendièrent la ville de Besançon. A la faveur de ce désastre, la puissance temporelle des archevêques fut accaparée par une dynastie de comtes qui renouvelèrent la ruine des églises. Le dernier roi de Burgondie, constamment outragé par ses vassaux, se mit sous la tutelle des empereurs d'Allemagne et leur légua son royaume (879-1038).
Hugues de Salins, devenu archevêque de Besançon, acclama la domination nouvelle et se fit restituer le pouvoir temporel dont avaient joui ses prédécesseurs. Ce fut lui qui bénit, à Besançon, le mariage de l'empereur Henri III avec Agnès de Poitiers. Bientôt après, le cardinal Brunon d'Alsace, son intime ami, était élu pape sous le nom de Léon IX. Dès lors, dit un contemporain, l'archevêque Hugues « fonda dans la ville une autorité si forte, que nulle autorité laïque ne put prétendre à y dominer. » Non content de relever les églises de leurs ruines, il voulut aussi combler les vides qui s'étaient faits dans la population. La partie basse de la presqu'île de Besançon était absolument dépeuplée : l'archevêque y établit des colons de ses domaines ruraux. Cette agglomération prit le nom de bourg, par opposition au reste de la ville qui portait le nom de cité.
Les nouveaux habitants furent appelés bourgeois, contrairement aux anciens habitants qui conservèrent le nom de citoyens. A l'ombre d'une église placée sous le vocable de sainte Madeleine, des habitations se groupèrent par delà le pont romain, au pied d'une montagne que sa dénudation antérieure avait tait surnommer Calvus Mons, c'est-à-dire Mont-Chauve ou Charmont (1038-1066).
Trois classes d'hommes composaient alors la société civile de Besançon : les nobles qui possédaient des fiefs pour lesquels ils prêtaient hommage au prélat; les citoyens, ou hommes libres ; les mainmortables rivés à leurs tenures, qu'ils ne pouvaient déserter sans en être absolument exclus. La justice était administrée par trois tribunaux relevant du siège archiépiscopal : la régalie, attribut de la souveraineté qu'exerçait le prélat dans la ville; la vicomte, établie par les comtes de Bourgogne lors de leur prépondérance ; la mairie, spécialement préposée par l'archevêque Hugues à la police du bourg. Ces trois cours ne tardèrent pas à devenir concurrentes quant aux affaires criminelles et aux exécutions des débiteurs; mais en matière de contestations civiles, on pouvait appeler de la mairie à la vicomte et de cette dernière à la régalie. Conformément aux principes du droit germanique, l'une des parties avait toujours la faculté de demander le souverain jugement des pairs, cas auquel le magistrat ne faisait plus que prononcer et exécuter la sentence. Quand la commune fut parvenue à se constituer, son conseil, recruté parmi les pairs des
parties intéressées, forma près les tribunaux une sorte de jury omnipotent.
Nous avons écrit le mot commune. Personne n'ignore le sens de la révolution politique et sociale que ce mot emporte avec lui. A Besançon, la fermentation populaire fut une des conséquences du mariage de l'empereur Frédéric Barberousse avec l'héritière de la Franche- Comté. Ce prince avait choisi Besançon pour prendre possession de ses nouveaux domaines. Tandis qu'il y recevait l'hommage de ses vassaux, deux légats du pape Adrien eurent l'imprudence de lui dire que la dignité impériale était un fief relevant de la papauté. Peu de temps après, l'un de ces légats était élu pape sous le nom d'Alexandre III. Frédéric refusa de le reconnaître : il s'ensuivit un schisme de seize années, durant lequel le siège archiépiscopal de Besançon fut adjugé, malgré le clergé du diocèse, à un Allemand nommé Herbert (i 148- 1162).
Cet avide prélat voulut se faire un monopole du commerce de l'argent dans la ville. Le peuple se souleva et mit le feu aux maisons de l'archevêque Sous le successeur d'Herbert, une insurrection, plus violente encore, eut pour prétexte le droit de mainmorte que l'archevêque exerçait sur une partie de la ville. Frédéric Barberousse interposa sa médiation, et le prélat renonça, moyennant une rente annuelle de vingt-cinq livres, à être de droit l'héritier de ceux de ses hommes qui décédaient sans postérité. La caisse communale paya cet abonnement jusqu'à la Révolution française (1162-1180).
NOTICE HISTORIQUE. l3
Frédéric Barberousse mourut à la croisade, où beaucoup de Comtois l'avaient accompagné. Notre archevêque Thierry de Montfaucon, qui faisait partie de cet entourage, périt devant Ptolémaïs, en battant les murailles de cette ville avec une machine de guerre de son invention (n 89-1 191).
Les archevêques qui lui succédèrent furent mêlés aux revendications de la branche cadette des anciens souverains de la province contre le duc de Méranie, marié à la petite-fille de Barberousse. Cette guerre civile eut un contre-coup terrible à Besançon. Le populaire s'organisa en commune et expulsa l'archevêque Gérard de Rougemont. Le pape et l'empereur firent à la ville les plus sérieuses menaces ; il y eut même une sentence impériale qui défendait tout commerce avec les Bisontins excommuniés. L'archevêque Gérard étant mort en exil, Jean Halgrin, son successeur, se présenta devant la ville avec une escorte imposante. La population fut contrainte de capituler avec lui. Cent des principaux habitants durent venir, en chemise et pieds nus, recevoir dans l'église cathédrale, de la main du prélat, une humiliante fustigation (1220- 122 5).
Jean de Chalon, représentant de la branche cadette des anciens comtes de la province, avait marié son fils aîné avec l'héritière des droits de Frédéric Barberousse en Franche-Comté. Sous le nom de son fils et de sa bru, il fut le véritable souverain du pays. Voulant également dominer sur Besançon, il acheta d'un empereur besoigneux les droits de suzerain et de monétaire en
cette ville. L'archevêque Guillaume de la Tour ayant fait révoquer ces concessions, il s'ensuivit une guerre entre Jean de Chalon et le prélat. Sur les instances réitérées du pape, le roi de France saint Louis consentit à intervenir comme médiateur et confia à l'abbé de Cîteaux, alors dans la ville, le soin de mettre d'accord les parties. La commune de Besançon se reforma durant ces troubles, et force fut dès lors aux archevêques de compter avec elle (1225-1259).
Déjà la France jetait des regards de légitime convoitise sur une province qui parlait sa langue et rentrait dans ses frontières naturelles : elle sut gagner à sa cause le prince aventureux et prodigue à qui la Franche-Comté était échue. Ce prince, qui est connu sous le nom d'Othon IV, eut l'imprudence d'entrer dans une ligue formée contre l'empereur Rodolphe de Habsbourg. La commune de Besançon s'étant mise aussi de la partie, l'empereur, à la tête d'au moins 20,000 hommes, s'avança contre cette place, qui était le quartier général des intrigues de la France. Il essaya vainement de faire composer les habitants en arrachant leurs vignes. En même temps l'armée franc -comtoise venait s'embosser dans les prés de Vaux, à mille mètres en amont des quartiers de Rodolphe. L'empereur abandonna la vallée et fit monter ses troupes au sommet de Bregille; il y eut là une descente nocturne qui mit la panique dans le camp du comte de Ferrette, allié d'Othon IV. Mais l'armée impériale mourant de faim, et les confédérés ne recevant pas les secours qu'ils attendaient de la France, il y avait
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de part et d'autre égale volonté d'en finir. Sur la promesse faite par Othon IV de reconnaître l'empereur pour son suzerain, Rodolphe décampa (1282-1289).
L'empereur laissa toutefois devant Besançon un corps de troupes, chargé du soin de réduire les habitants par la famine. A la suite d'un blocus qui dura tout l'hiver, les citoyens ouvrirent leurs portes, mais à la condition que la commune recevrait une consécration légale de son existence. Sur la production d'une charte fausse, composée avec tout l'art dont le conseil communal était capable, Rodolphe reconnut à la ville des franchises qu'elle n'avait jamais possédées. Besançon devint ainsi une république indépendante sous le protectorat de l'Empire (1289-1290).
Quand le comte Othon IV eut vendu la Franche- Comté à la France et fiancé sa fille au second des fils de Philippe le Bel, la noblesse de la province et celle du pays de Montbéliard prirent les armes contre les agents français : Besançon leur fit au contraire bon accueil. Jean de Chalon-Arlay en garda rancune à la ville ; aussi, dès qu'il eut fait sa paix avec la France, voulut-il, de concert avec l'archevêque Hugues son frère, tyranniser les citoyens. La commune s'insurgea : elle mit à sac les tribunaux qui relevaient de l'archevêque; mais ayant été décimée dans une bataille, elle dut payer une forte amende et s'engager à être pendant soixante ans l'alliée des barons d'Arlay (1295-1308).
Cette alliance entraîna la république bisontine dans une levée de boucliers de l'aristocratie comtoise contre
le duc de Bourgogne Eudes IV, marié à l'héritière de la Franche-Comté. Le comte-duc parut à la tête de 9,000 cavaliers et de nombreux fantassins : les confédérés se replièrent sur Besançon. La milice communale de cette ville se laissa envelopper dans les champs de Saint-Ferjeux par les troupes ducales; elle fut jetée dans une vaste combe d'où elle ne put sortir qu'en perdant un millier d'hommes. Depuis ce temps, la Combe Bochard changea son nom contre celui de Maie-Combe, c'est-à-dire combe de malheur (1336).
C'était bien aussi le début d'une période de malheur pour les deux Bourgognes, alors en relations de solidarité avec la France. Les Anglais s'abattirent sur la Franche-Comté et en ouvrirent le chemin à ces bandes armées qui, sous le nom de Grandes Compagnies, faisaient ouvertement profession de brigandage. A deux reprises elles essayèrent d'escalader les murailles de Besançon : leur seconde tentative fut repoussée par Jean de Vienne, le futur amiral de France, qui leur fit subir une sanglante défaite à Chambornay-lez-Bellevaux. Cet échec rendit plus accommodants les chefs des grandes compagnies : ils consentirent à quitter la Franche-Comté moyennant un paiement de 28,000 florins (1360-1366).
La Franche-Comté ayant été annexée aux vastes possessions des ducs de Bourgogne de la maison de Valois, ces princes eurent naturellement le désir d'avoir quelque autorité dans la ville de Besançon. Jean sans Peur profita d'une querelle de la commune avec l'archevêque pour prendre pied dans la grande cité ; les citoyens
avaient saisi le tribunal de la régalie qui appartenait à l'archevêque ; ils l'offrirent au duc, qui l'accepta et promit en retour à la ville l'établissement dans ses murs d'une chambre du conseil ducal (i 384-1412).
Mais le tribunal de la régalie était un fief d'Empire : la compétition dont il était l'objet déplut à l'empereur Sigismond, qui bientôt imagina un expédient pour neutraliser ce siège de justice. Un vicariat impérial fut -créé en Franche-Comté, et le titulaire de cet office, Louis de Chalon, prince d'Orange, ouvrit à Jougne un tribunal où il prétendit évoquer en appel les causes jugées à Besançon. L'archevêque Thiébaud de Rougemont s'unit à la commune pour protester contre cette innovation : l'empereur s'irrita, et les plus dures condamnations frappèrent la ville ; toutefois la cour de Jougne fut supprimée. Bientôt après, un règlement intervint pour fixer les droits et les devoirs réciproques des citoyens et des ecclésiastiques de la ville : le pouvoir politique de la commune y était reconnu et l'on admettait son conseil à faire fonction de jury près les tribunaux civils (1420-143 5).
La commune de Besançon sortait à peine de cette crise, qu'elle eut à mettre la ville en état de défense contre des pillards qui se nommaient Êcorcheurs et que le Dauphin de France, le futur Louis XI, avait organisés en armée pour les jeter contre les Suisses. Le château des archevêques, situé sur la hauteur de Beauregard, fut brûlé par la commune afin qu'il ne pût servir -de forteresse à l'ennemi. L'archevêque exigea une
l8 BESANÇON.
indemnité de 16,000 livres. Pour trouver cette somme,, il fallut frapper une taille extraordinaire sur les habitants. Le populaire s'insurgea : les conseillers de la commune furent expulsés de l'hôtel de ville et remplacés par un gouvernement insurrectionnel ; le chef de ce mouvement était un batteur d'or nommé Jean Boisot. Le maréchal de Bourgogne, Thiébaud de Neufchâtel, entré dans la ville pour offrir sa médiation, faillit être assommé par un bloc de pierre lancé sur lui. Il revint bientôt avec la force armée, fit bonne justice des coupables et rétablit les anciens gouverneurs ; mais ceux-ci durent souscrire un traité accordant au comte-duc de Bourgogne la moitié des amendes et gabelles de la ville, plus le droit d'y installer un juge et un capitaine (1445-1451).
Ces mêmes droits furent reconnus par la ville au roi de France Louis XI, quand il eut occupé violemment la Franche-Comté, après la mort tragique du comte-duc Charles le Téméraire. Sous l'influence de l'archevêque Charles de Neufchâtel et de Léonard des Potots, l'oracle du conseil communal, Besançon accepta Louis XI pour son gardien; en retour, ses habitants furent gratifiés en France de privilèges égaux à ceux des bourgeois de Paris. Les châteaux de Châtillon-le-Duc et de Montfaucon, qui faisaient partie de F avant-garde de la ville, avaient été préalablement ruinés (1477-1480).
Ce fut dans ces temps troublés que l'imprimerie s'introduisit en Franche-Comté. Les premiers produits typographiques connus de Besançon datent de 1487 et
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1488, ceux de Dole de 1490. Les calamités publiques empêchèrent ces établissements de prospérer; l'intolérance religieuse ne permit pas à d'autres de s'établir : de sorte que la province dut attendre un siècle avant de renouer d'une façon sérieuse avec la typographie (1484-1490).
TEMPS MODERNES
Louis XI mort, les États de Franche-Comté, réunis à Besançon par emprunt de territoire, reconnurent comme souverain de la province le nouveau roi de France Charles VIII, fiancé à la petite-fille de Charles le Téméraire. Mais ce prince ayant épousé Anne de Bretagne, les Comtois se regardèrent comme déliés envers la France. Maximilien d'Autriche, père et tuteur des enfants de Bourgogne, vint reconquérir la Franche- Comté. Besançon, ville impériale, dut lui ouvrir ses portes : il y fit son entrée le 21 décembre 1492, vers cinq heures du soir, à la lueur des torches, sous un dais en drap d'or porté par quatre des gouverneurs, et prit logis au palais archiépiscopal. Il était accompagné de plusieurs princes allemands et avait une escorte de mille chevaux. Le gouvernement municipal lui offrit cent muids de vin et cent moutons gras. Après avoir confirmé la cité dans ses privilèges, il partit la veille de Noël pour aller passer cette fête au château de Montrond (1483-1492).
Maximilien, devenu empereur, gouverna la Franche- Comté jusqu'à la majorité de son fils Philippe. Ce prince, uni à l'héritière des Espagnes, mourut âgé de vingthuit ans, laissant pour lui succéder un enfant de cinq ans, le futur Charles-Quint. Marguerite, tante de cet enfant, fut créée souveraine de la Franche-Comté pour la durée de sa vie, et gouvernante des Pays-Bas pendant la minorité de son neveu. Cette princesse autorisa la réunion dans la province d'une armée de Suisses et d'Allemands, forte d'environ 30,000 hommes, destinée à assiéger Dijon. Pendant huit jours, cette armée campa autour de Besançon, et la ville dut lui fournir les vivres nécessaires à son alimentation (1494-15 13).
Ainsi se nouèrent des relations qui bientôt aboutirent à un traité de combourgeoisie entre la ville de Besançon et les trois villes \de Berne, Fribourg et Soleure. Cette alliance ne fut pas vue d'un bon œil par le gouvernement de la province, car Besançon devait s'en autoriser pour accueillir dans ses murs quelques adeptes du protestantisme. Or, il importait grandement au souverain de la Franche-Comté que la république bisontine vécût en communion de principes avec la province dont elle était la principale forteresse. Pour obtenir ce résultat, Charles-Quint employa successivement l'habileté de Laurent de Gorrevod, grand maître de sa maison, et celle de son garde des sceaux, Nicolas Perrenot de Granvelle, qui construisit à Besançon une demeure princière. Non seulement la commune résilia son traité de combourgeoisie avec les Suisses, mais elle élimina de
son conseil ceux qui pactisaient avec les nouveautés religieuses. Simon Gauthiot d'Ancier, que l'on avait surnommé pendant dix ans le petit empereur de Besançon, fut contraint de s'exiler, tandis que son fidèle agent, le secrétaire Lambelin, était décapité devant l'hôtel de ville (1518-1538).
La docilité de la commune avait été achetée par des concessions fructueuses pour elle. A l'instigation du garde des sceaux Granvelle, une compagnie de Génois vint établir à Besançon des foires financières qui, abolies lors de la reprise des guerres, furent transportées à Plaisance, où elles continuèrent à s'appeler Feria di Bisanzpne. La ville reçut en outre le privilège de frapper des monnaies de tout métal, marquées d'un côté à ses armoiries, de l'autre à l'effigie de Charles-Quint C1).
La famille de Granvelle peuplait d'œuvres d'art et de livres précieux son palais de Besançon ; de plus, elle instituait dans la ville un collège qui n'eut pas une longue existence, mais qui suffit pour éveiller chez les Bisontins le désir persistant de posséder un centre d'études. La ville garda un profond souvenir de tous ces bienfaits : dix ans après, le conseil communal érigea dans la façade de l'hôtel de ville un groupe en bronze figurant l'apothéose de ce monarque (153 5-1 568).
(1) Pour rester dans la lettre du privilège qui lui avait été concédé, la municipalité de Besançon perpétua sur les monnaies l'effigie de Charles- Quint avec les dates qui arrivèrent à être postérieures de plus d'un siècle à la mort de ce monarque. On en connaît une de 1673 dans la collection de M. Roy, à l'Isle-sur-le-Doubs.
Le gouvernement municipal de Besançon était alors à l'apogée de son développement : essayons d'en esquisser rapidement le mécanisme.
La ville de Besançon était, de temps immémorial, divisée en sept quartiers qui avaient chacun un étendard avec armoiries distinctes et tiraient -de là le nom de bannières.
Ces armoiries, qui se voient sur les jetons de comptabilité communale et sur les pièces d'honneur offertes annuellement aux membres de la municipalité par le maître des monnaies de la ville, étaient les suivantes :
Saint-Quentin : d'or à l'aigle éployée de sable. C'était le blason que le moyen âge attribuait à l'empire romain et que l'empire germanique avait ressaisi. Si la bannière de Saint-Quentin avait adopté ce blason suzerain de la ville, blason qui passait en même temps pour l'emblème des empereurs de Rome, c'était vraisemblablement pour symboliser la préséance qu'elle avait sur les autres circonscriptions, peut-être aussi pour se flatter de ce qu'elle possédait le plus apparent des monuments romains de Vesontio, la Porte-Noire.
Saint-Pierre : de gueules à la clé d'argent posée en pal. La clé est, comme on le sait, l'attribut caractéristique du patron de l'église dont ce quartier tirait son nom.
Chaînais : de gueules à la clé d'argent mise en pal et surmontée d'un croissant d'or, parti d'azur à quatre croissants d'or posés en pal. — Une portion de la bannière de Chamars était de la paroisse Saint-Pierre : d'où
la clé qui' figure dans le blason de ce quartier. Quant aux croissants d'or, faut-il, avec le bénédictin Dom Berthod, les considérer comme des images altérées du bouclier lunaire que les Romains appelaient pelta, et voir dans leur présence une allusion aux exercices militaires dont le quartier de Chamars, le Campus Martis de l'époque romaine, avait fourni l'emplacement ?
Le Bourg : de gueules au 'griffon d'or. — Ce quartier, très fréquemment appelé le Maisel, à cause des grandes boucheries qui y existaient, avait eu toute raison de prendre pour symbole le plus carnassier des animaux fantastiques.
Battant : coupé d'argent et de gueules. — Ces couleurs sont celles de la maison impériale d'Autriche : le quartier populeux de Battant avait fort bien pu, en un jour d'enthousiasme officiel, adopter pour emblème la livrée des» suzerains de la ville.
Charmont : de gueules à la croix fleufonnée d'or. — Ce quartier renfermait une grande église qui était le centre paroissial des trois bannières de la rive droite du Doubs : de là, très probablement, la croix dont on avait fait son emblème.
Arènes : de gueules au lion rampant d'or accosté de deux coquilles d'argent. — Ce quartier tirait son nom de l'arène d'un amphithéâtre romain, aux ruines duquel aboutissait sa principale rue ; il était de plus en possession d'un hôpital fondé au xne siècle sous le vocable de Saint-Jacques; dans ses armorie , le lion rappelait les combats de fauves autrefois livrés sur l'arène de
l'amphithéâtre, tandis que les coquilles symbolisaient les pèlerins qui recevaient l'hospitalité dans les mêmes parages.
Tous les ans, le jour de saint Jean-Baptiste (24 juin), après une messe du Saint-Esprit célébrée à l'église de Saint-Pierre, chaque quartier élisait, au scrutin secret, quatre notables. Dans l'après-midi du même jour, les vingt-huit notables ainsi élus se rendaient à l'hôtel de ville, choisissaient parmi eux le président et procédaient à l'élection de quatorze gouverneurs qui devaient exercer le pouvoir exécutif pendant un an. Les notables avaient la faculté d'ajourner plus ou moins longtemps le dépouillement de ce scrutin, et tant que durait l'interrègne, c'est-à-dire généralement pendant une huitaine, c'était à eux qu'appartenait le gouvernement de la chose publique.
Les quatorze gouverneurs ayant été proclamés, les notables en assignaient deux à chaque quartier. Le corps des gouverneurs n'avait pas de président annuel : chaque semaine, à tour de rôle, un nouveau membre occupait le fauteuil. Les notables, au contraire, conservaient toute Tannée le président qu'ils avaient élu.
Les gouverneurs étaient souverains en matière d'administration et de police communales. Ils instruisaient les procès de toute nature, les jugeaient avec l'assistance du juge que le souverain de la province entretenait dans la cité, puis faisaient prononcer et exécuter leurs sentences par l'une des trois cours de justice concurrentes qui existaient à Besançon, la régalie, la vi-
comté et la mairie ; ces sentences étaient définitives en matière criminelle, et en matière civile elles ne pouvaient être réformées que par le conseil aulique de l'empereur d'Allemagne, suzerain de la cité.
Aux notables appartenait l'inspection permanente de leurs quartiers respectifs sous le rapport de la voirie et sous celui de la salubrité ; ils dénonçaient les délits aux gouverneurs, qui en faisaient justice. Réunis en assemblée, les vingt-huit notables avaient droit de remontrance sur les actes du pouvoir exécutif, et celui-ci ne pouvait pas leur refuser audience pour entendre leurs observations ; ils étaient les organes du populaire auprès du gouvernement. On les appelait au conseil chaque fois qu'il s'y traitait une question de haute importance ou que l'on y jugeait une cause criminelle de quelque gravité. S'il s'agissait de légiférer ou d'intervenir dans la politique extérieure, on mandait en outre les anciens gouverneurs, c'est-à-dire ceux des citoyens qui avaient été honorés une ou plusieurs fois du mandat gouvernemental.
A partir de l'année 1660, il y eut une deuxième catégorie de notables, portée au nombre de quarante-deux, c'est-à-dire de six par bannière. Ce groupe supplémentaire n'était réuni aux autres que quand il s'agissait de guerre ou de politique. Alors les délibérations de l'hôtel de ville étaient promulguées au nom des quatre compagnies.
Le conseil, en assemblée plénière, ne reconnaissait d'autorité supérieure à la sienne que celle de l'empereur
d'Allemagne, suzerain de la cité : aussi le roi d'Espagne Philippe II, souverain de la Franche-Comté, dut-il recourir à l'entremise de deux commissaires impériaux pour faire exercer dans la ville une persécution religieuse. A la requête du comte de Montfort et du baron de Bohviller, délégués à cet effet, une foule de citoyens dénoncés comme protestants furent arrêtés ; on en pendit quelques-uns et l'on bannit le plus grand nombre ; la plupart de ceux-ci se réfugièrent en Suisse ou à Montbéliard. Au bout de deux ans d'exil, ils se massèrent pour pénétrer de force dans la ville. Entrés par le Doubs au moyen de petites barques, ils s'étaient retranchés sur le pont, quand l'alarme fut donnée. L'archevêque Claude de la Baume et le gouverneur de la province François de Vergy montèrent à cheval pour les refouler : on leur coupa la retraite en abaissant la herse d'une porte par où ils voulaient fuir et il n'y eut pour eux ni pitié ni merci. On les déclara proditeurs, et leurs biens furent confisqués au profit de la ville. En mémoire de cet événement décoré du nom de délivrance, le conseil communal arrêta qu'une procession aurait lieu chaque année le 21 juin au tombeau des saints apôtres Ferréol et Ferjeux ; cette procession n'a cessé de se faire qu'en
Ce fut encore la politique d'intolérance de Philippe II qui amena le roi de France Henri IV en Franche-Comté avec une armée de vingt-cinq mille hommes. Il se présenta devant Besançon, voulant uniquement tendre la main à cette ville pour en recevoir un petit secours
d'argent ; il se contenta de 30,000 écus, dont 27,000 seulement lui furent payés (1595).
La ville de Besançon demeura tributaire du fanatisme religieux de l'Espagne ; et comme elle n'avait plus d'hérétiques dans ses murs, les agents de persécution s'attachèrent à y découvrir des sorciers et des sorcières. Le populaire crut aisément que ces malheureux hallucinés étaient les auteurs des pestes qui sévissaient fréquemment dans la ville ; il n'en fallut pas davantage pour que le conseil communal déclarât dignes du bûcher la plupart de ceux que lui dénonçait l'inquisition. C'était à Chamars que l'on faisait ce genre iïautodajés ; le patient était généralement étranglé avant d'être livré aux flammes. Plus de deux cents de ces exécutions eurent lieu pendant la première moitié du xviie siècle.
Cependant la France, sous les Bourbons, ambitionnait de réunir à son domaine tous les territoires qui avaient fait partie de l'ancienne Gaule. La Franche- Comté, avec sa puissante barrière des monts Jura, était un morceau particulièrement enviable, et Richelieu ne demandait qu'un prétexte pour y porter la guerre. La Franche-Comté et la ville de Besançon eurent la généreuse maladresse de fournir ce prétexte; elles ne crurent pouvoir refuser asile à Gaston d'Orléans, frère du roi de France, et au duc Charles IV de Lorraine, l'un et l'autre sous le coup de la haine implacable du cardinal de Richelieu. La province, considérée dès lors comme coupable d'une violation de neutralité, fut, pendant dix ans. en proie à la guerre, a la peste et à la famine; les
neuf dixièmes de ses habitants périrent. La cavalerie française avait incendié le village de Saint-Ferjeux, aux portes de Besançon, et le farouche Weymar était venu reconnaître cette place que pourtant il n'avait pas osé attaquer (1631-1642).
Une suspension d'hostilités finit par être accordée à la province, la ville de Besançon comprise, moyennant paiement à la France d'une contribution annuelle de 120,000 livres. Cet arrangement fut négocié par un des citoyens distingués de Besançon, le poète Jean Mairet, auteur de la première tragédie française régulièrement construite. Bientôt après, la diète de Ratisbonne stipulait que le protectorat de Besançon, qui appartenait à l'Empire, serait échangé contre la forteresse de Frankenthal que détenait l'Espagne. Pour la ville de Besançon, c'était la perte de son autonomie et l'annexion de son territoire à la Franche-Comté. Elle demanda et obtint comme compensation un district de cent villages à ajouter à sa banlieue, une chambre de justice égale en autorité au Parlement de Dole, la promesse d'une Université entretenue par le trésor royal d'Espagne (1649- 1665).
Pendant ces arrangements, le roi d'Espagne Philippe IV mourait, et Louis XIV, son gendre, prétendait recueillir dans sa succession les Pays-Bas et la Franche- Comté. Des intrigues avaient été nouées dans cette province pour y paralyser tout sentiment de résistance : aussi la place de Besançon se rendit-elle sur une simple sommation du grand Condé. Le vainqueur se hâta de
mettre la main sur l'artillerie municipale et fit sauter le château d'Arguel, voisin de la ville. D'après les plans de Vauban, alors simple lieutenant aux gardes, on commença la construction d'une citadelle sur la montagne où s'élevait la basilique de Saint-Etienne (1665-1668).
Au bout de trois mois, le traité d'Aix-la-Chapelle restituait la Franche-Comté à l'Espagne. L'allégresse fut grande dans la province, car les allures tranchantes de l'administration française avaient froissé bien des amours-propres. Tous ceux qui avaient préparé les voies à la conquête furent expulsés comme traîtres au pays : la reconduite qui leur fut faite à Besançon eut le caractère d'une véritable émeute. Le sentiment public se modifia lorsque le prince d'Aremberg , institué gouverneur par l'Espagne, supprima le Parlement de Dole, qui fut remplacé par une chambre de justice, établie à Besançon, et obligea enfin cette dernière ville à continuer les fortifications commencées par Vauban (1668- 1674).
Ces travaux de défense permirent de soutenir un véritable siège, lorsque Louis XIV vint présider à une seconde et définitive conquête de la Franche-Comté. Ce monarque établit son quartier général à Saint-Ferjeux ; le duc d'Enghien commandait les troupes d'investissement, et les attaques étaient dirigées par Vauban. La ville était défendue par une garnison de 2,500 soldats et par un nombre à peu près égal de citoyens ou villageois armés. Le commandement de ces troupes avait été attribué au prince de Vaudémont, fils du duc de
Lorraine Charles IV et de la belle Franc-Comtoise Béatrix de Cusance. Sous la protection d'une batterie placée au sommet de Chaudane, les Français ouvrirent une tranchée contre les murailles de Chamars; ils en dirigèrent une seconde contre le bastion d'Arènes ; un boyau de communication relia bientôt ces deux cheminements. Repoussés dans un assaut de nuit qu'ils avaient tenté à Chamars, les assiégeants firent rage contre le bastion d'Arènes. La brèche, en cet endroit, devenant accessible à la cavalerie, force fut à la ville de souscrire une capitulation analogue à celle de 1668. La citadelle toutefois n'était pas prise : le prince de Vaudémont s'y retira avec les troupes régulières. Les batteries de Chaudane et de Bregille, qui dominaient cette forteresse dépourvue de flanquements, y firent pleuvoir les projectiles : la basilique de Saint-Etienne fut ruinée par une explosion de poudres emmagasinées dans cet édifice. Enfin Vaudémont accepta une capitulation des plus honorables. Le double siège avait duré vingt-sept jours. Louis XIV voulut visiter les ruines de la citadelle et descendre à pied jusqu'à la cathédrale de Saint-Jean pour y faire chanter un Te Deum (1674).
Dans la capitulation accordée à la ville, il y avait eu des réserves concernant les privilèges de ses habitants ; mais le gouvernement centralisateur de Louis XIV devait faire bon marché de ce genre de stipulations. Tout fut refondu dans la province en matière d'administration, de justice et de fortifications. Besançon, fortifié d'après les plans de Vauban, devint la capitale de la Franche-
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Comté, en même temps que l'un des boulevards de la défense de la France. Dole se vit enlever successivement, au profit de ce nouveau centre, le gouvernement militaire, le Parlement, l'Université et la Monnaie royale; il ne lui resta que la Chambre des comptes. Mais Besançon paya cher ces apparentes faveurs : chaque translation fut achetée par une somme énorme applicable aux fortifications. Il fallut encore que la ville procurât des logis aux principaux fonctionnaires. Le Champ de Mars fut confisqué par l'autorité militaire, et les citoyens supportèrent des impôts écrasants pour se racheter, en bâtissant des casernes, de l'obligation qui leur incombait de loger les gens de guerre (1676-1711).
A l'ancienne forme du gouvernement municipal, la France substitua, dès 1676, une organisation analogue à celles qui régissaient les autres villes du royaume, c'est-à-dire un maire ayant la qualité de vicomte, trois échevins et seize conseillers de ville. Le maire et les échevins durent être annuellement élus par le conseil, auquel vinrent s'adjoindre deux conseillers au Parlement et dix-huit notables; on renouvelait en même temps un quart, c'est-à-dire quatre des conseillers de ville. Déplus, en 1692, le trésor royal étant obéré, les offices municipaux des villes furent érigés en charges vénales qui devinrent la propriété viagère de ceux qui en soldaient la valeur. A la mort de chacun d'eux, le successeur élu remboursait à la famille du défunt le capital primitivement versé. A partir de 1760, le corps électoral de l'hôtel de ville n'eut plus le droit d'élire directe-
ment le chef de la municipalité : il ne servit plus qu'à établir annuellement une liste de candidats à proposer au choix du pouvoir royal. Une petite juridiction de police avait été attribuée au maire ; mais au criminel elle était concurrente avec celle du bailliage, et au civil avec celle de l'ancienne vicomte et mairie (1676-1760).
En échange de ses libertés perdues, Besançon obtint une situation politique normale et le bénéfice d'être associé à la plus généreuse des grandes nations. Les sciences, les lettres et les arts, que les Comtois ne pouvaient cultiver jadis qu'à la condition de s'expatrier, prirent rang dans les préoccupations du pays lui-même. Le vieil esprit franc-comtois, estimable mélange de rustique droiture et de causticité souvent paradoxale, se réfugia dans le Parlement de Besançon : aussi cette compagnie fit-elle souvent une opposition systématique aux idées françaises. A la veille de la Révolution, elle se signala par son hostilité aux mesures libérales édictées par Louis XVI : deux de ses membres eurent leurs maisons pillées. La force armée commandée par le comte de Narbonne, ami du ministre Necker, évita d'empêcher le mouvement populaire de suivre son cours (1711-1789).
Lors des grandes réformes décrétées par l'Assemblée nationale, Besançon devint le chef-lieu du département du Doubs et le siège de l'évêché métropolitain de l'Est. L'agitation révolutionnaire provoquée dans cette ville par la visite des représentants du peuple Bassal et Bernard de Saintes eut pour conséquence d'y faire détruire
la plus grande partie des œuvres d'art qui rappelaient l'ancien régime. Par compensation, le même Bassal accueillit à Besançon une colonie d'horlogers proscrits de la Chaux-de-Fonds et du Locle pour leur adhésion aux idées républicaines de la France ; puis le Comité de salut public déclara national l'établissement d'horlogerie formé par ces artistes dans le département du Doubs (1790-
PÉRIODE CONTEMPORAINE
Dans l'organisation uniforme que la France reçut du premier Empire, Besançon retrouva quelques-unes des prérogatives de son ancienne situation de capitale du territoire franc-comtois. Les trois départements, taillés dans la ci-devant province, formèrent le diocèse archiépiscopal (0, le ressort de la cour d'appel et celui de l'Académie universitaire de Besançon; cette ville fut en outre le chef-lieu d'une division militaire (1804).
Lors de l'invasion de 18 14, 160,000 Autrichiens entrèrent par Bâle pour venir bloquer toutes les places de l'Est. Besançon, avec moins de 7,000 hommes de garnison et une garde urbaine de 3,000 hommes, résista vaillamment, sous les ordres du général Marulaz, à un corps de 15,000 hommes que commandait le prince de Lichtenstein. Le blocus dura près de quatre
(1) En 182 1, le département du Jura a été détaché du diocèse de Besançon pour la reconstitution d'un diocèse de Saint-Claude.
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mois; la ville subit même un bombardement nocturne qui, dans l'espace de deux heures, fit pleuvoir sur elle environ 400 obus. Les hostilités ne cessèrent qu'à l'arrivée des décrets qui déclaraient Napoléon déchu du pouvoir. Bientôt après, la ville de Besançon faisait un accueil enthousiaste au comte d'Artois, témoignant ainsi de sa joie d'être affranchie des levées d'hommes qui, depuis dix ans, épuisaient la nation française (18 14).
Un événement commercial coïncida dans notre contrée avec les débuts du régne de Louis-Philippe : le canal du Rhône au Rhin reçut son achèvement. De la période du second Empire datent nos premières lignes de chemin de fer et l'essor de la fabrique d'horlogerie de Besançon; une exposition, organisée en 1860 par la Société d'émulation du Doubs, contribua beaucoup à faire connaître les produits de cette belle industrie (1833-1860).
La chute du second Empire fut, comme celle du premier, déterminée par une guerre qui amena l'étranger non loin des murs de Besançon. Le général prussien .Werder, venant de bombarder Strasbourg, franchit les Vosges en chassant devant lui une petite armée française que commandait le général Cambriels. Celui-ci se réfugia sous Besançon. Werder avait pour mission d'occuper la Bourgogne, à l'effet de relier les opérations du siège de Belfort à celles du blocus de Paris. Pour n'être pas inquiété dans sa marche par la vallée de l'Ognon, il fit une pointe sur Besançon. Le passage de l'Ognon à Cussey lui fut disputé par de jeunes troupes qui ne
reculèrent que pied à pied. Un instant, les Prussiens occupèrent le village d'Auxon-Dessus; mais un millier de zouaves d'Afrique, qui débarquaient du chemin de fer, les débusquèrent à la baïonnette. Le lendemain, l'ennemi essaya vainement de s'établir à Châtillon-le- Duc, puis de tourner cette position pour surprendre Besançon : la fusillade de nos tirailleurs détermina son éloignement (22-23 octobre 1870). Quelques jours après, l'armée de l'Est quittait le territoire de Besançon pour se fondre dans l'armée de la Loire.
Cette armée de l'Est devait nous revenir, forte de 120,000 hommes, sous le commandement du général Bourbaki, avec mission de débloquer Belfort. Ce mouvement fut exécuté en plein hiver, dans les conditions les plus déplorables. Refoulés à Villersexel, les Prussiens nous opposèrent, derrière la Lizine, une résistance insurmontable. Alors commença une misérable retraite dans •la direction de la frontière suisse, spectacle tellement navrant, que. le général Bourbaki tenta de se suicider à Besançon pour n'en plus être le témoin (187 1).
L'amputation que subit la France, à la suite du traité de Francfort, rendit à la trouée de Belfort sa vieille importance stratégique, et l'ancienne capitale des Séquanes devint en conséquence l'un des principaux éléments de la défense du territoire national. Les établissements militaires y furent notablement augmentés et des forts détachés environnèrent la place, qui eut ainsi un vaste périmètre de ravitaillement. Pendant cette période de transformation, le commandement du 7e corps
d'armée fut exercé à Besançon par le général duc d'Aumale, l'érudit et valeureux héritier de la maison de Condé. En même temps, la population urbaine, accrue d'un flot d'émigrés venus d'Alsace, atteignit le chiffre de 57,000 habitants. La nécessité urgente de nouvelles habitations provoqua de nombreuses constructions dans le pourtour de la ville,, principalement dans la région des Chaprais.
L'esprit provincial s'est conservé vivace à Besançon, et l'on peut répéter, des citoyens de l'ancienne république bisontine, ce que Montglat disait, au xvne siècle, des défenseurs de la république comtoise : « Ils sont si amateurs de leur franchise, qu'ils hasarderont leurs biens et leurs vies pour la maintenir, et aimeroient mieux perdre tout ce qu'ils ont au monde que de changer de domination ; ce qui fait qu'il est plus difficile qu'on ne pense de les assujettir, d'autant qu'on ne le peut faire qu'à coups d'épée et qu'il faut abattre le dernier de cette nation avant que d'en être le maître. » (Mémoires.)
DESCRIPTION ET STATISTIQUE
Situation. — La ville de Besançon est située au 47e degré i3 minutes 45 secondes de latitude et au 3e degré 42 minutes 3o secondes de long-itude (méridien de Paris). Sa partie la plus ancienne, sur la rive gauche du Doubs, est dans une presqu'île circulaire formée par un contour de la rivière et adossée à un massif rocheux (la citadelle) qui appartient à la chaîne du Lomont, la quatrième des arêtes de la barrière des Monts-Jura. Sur la rive droite du Doubs, la partie nord de la ville est assise sur des pentes dont le point culminant se nomme Charmont. La citadelle est entourée d'un cirque de montagnes qui toutes la dominent : le mont de Bregille, à l'est, et celui de Chaudane, à l'ouest, n'en sont séparés que par la largeur du Doubs, et, vers le sud-est, elle se relie par un isthme au plateau de Trochâtey qui a pour limite transversale la montagne des Buis. La banlieue comprend cinq groupes principaux d'habitations : Bregille, les Chaprais, Saint-Claude, Saint-Ferjeux et Velotte. La région basse de la ville est à environ 200 mètres au-dessus du niveau de la mer; la plate-forme de la citadelle en est à 368 mètres. Besançon se trouve à 4o6 kilomètres au sud-est de Paris par le chemin de fer, et à 32.5 kilomètres à vol d'oiseau.
Climat. — Le site de Besançon appartient au climat rhodanien, qui se distingue par la beauté de l'automne. L'hiver, froid ou pluvieux, commence en novembre pour ne finir souvent que vers le 10 mai. Il y a pourtant des intermittences printanières, mais il est rare qu'elles ne soient pas fatales à la végétation, car celle-ci en reçoit un avancement prématuré,
trop fréquemment suivi de gelées tardives. Le vent qui détermine ces gelées se nomme à Besançon la traverse ou vent de Langres : il vient du nord-ouest et procure alternativement des giboulées et des éclaircies. Les deux courants d'air qui régnent le plus habituellement sont le vent du; nord-est, vulgairement appelé la bise, qui amène le beau temps, et le vent du sud-ouest, autrement dit le vent, qui donne la pluie et les ourag-ans. En raison du voisinage des hautes montagnes, la moindre pluie occasionne un abaissement considérable dans la température. Quand les étés sont secs, la chaleur y est g-énéralement très intense. Besançon a donc un climat rigoureux et à variations brusques. « Si toute l'eau tombée du ciel pendant Tannée, dit Joanne dans sa Géographie du Doubs, restait sur le sol sans être absorbée par lui ou évaporée par le soleil, elle fournirait dans les douze mois de Tannée une nappe d'eau de 65 à 70 centimètres à Besançon et à Montbéliard. *
Superficie et aménagement du territoire. — Le territoire de la commune de Besançon occupe une superficie totale de 6,460 hectares. La plus grande partie, 2,425 hectares, se compose de terres labourables cultivées en céréales ou en prairies artificielles. 4i3 hectares sont affectés à des cultures maraîchères, à des verg-ers ou à des jardins, et u3 hectares à des prairies naturelles. Les vignes, échelonnées g-énéralement sur les coteaux, occupent une surface de 602 hectares,, et les bois, dont la majeure partie se compose des forêts communales de Chailluz, Rognon et Chaudane, ont une étendue de i,853 hectares.
Il existe encore une surface de 450 hectares en pâtures; friches et autres terrains incultes, et le surplus de la superficie est occupé par le Doubs, les voies et les places publiques, les fortifications, etc.
Population. — En 1289, la population de Besançon né dépassait pas 12,000 habitants. En 1687, elle était de 14,209; en 1709, de 16,929. Au début de ce siècle, elle atteignait le nombre de 28,436. En 1867, elle comprenait 46,961 habitants;
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en 1877, 54,4o4 ; en 1881, 57>oô7; en 1886, 56,5n ; en 1891, 56,5o9; en 1896, 58, 010. D'après le dernier recensement {1901), elle se chiffre de la manière suivante : Total de la population normale ou
municipale 48,178 habitants
Population flottante (garnison, maisons d'éducation, hospices, etc.) .... 7,088 —
Total général 55,266 habitants
Différence en 1901 (avec 1896) :
Sur la population normale, en moins. . 1,000 habitants
Sur la population totale, — . . 2,744
La population est donc stationnaire depuis vingt ans, et l'augmentation due à l'immigration des Alsaciens-Lorrains et à l'accroissement des établissements militaires ne s'est pas maintenue.
Ressources et dettes communales. — La moyenne des recettes ordinaires de la ville (centimes additionnels ordinaires, revenus du domaine communal, droits d'octroi, subventions et rétributions diverses) a été pour les trois derniers exercices (1898-1900) de 1,588,875 fr. 45.
La moyenne des sommes affectées au service de la dette a été, pendant le même laps de temps, de 366,293 fr.
Le capital de la dette communale à la fin de 1899 était de 6,076,000 fr.
Langage. — Le patois de Besançon dérive du latin, comme le langage français lui-même : il se rattache aux dialectes de l'ancienne langue d'oïl. Dans cet idiome, de plus en plus délaissé de nos jours, on avait composé des Noëls, et un petit drame populaire, appelé la Crèche, qui se joue encore chaque année pendant les mois de décembre et de janvier.
Agriculture. — Quand Besançon était peuplé de j4,ooo habitants, on comptait parmi eux 6,000 vignerons. Toute la banlieue était alors couverte de vignes, et de grands espaces
étaient cultivés de la même manière dans l'intérieur de la ville. Le vin était la principale source des revenus et l'unique objet du commerce des habitants : aussi la municipalité défendait-elle, sous les peines les plus graves, d'introduire dans les vignes du territoire certains gros plants qui auraient pu porter atteinte à la réputation du vignoble. La facilité des arrivages de vin du Midi, par le canal du Rhône au Rhin, jeta quelque discrédit sur cette culture traditionnelle. Néanmoins, la population s'étant augmentée, le produit des vignes redeviendrait largement rémunérateur s'il ne fallait pas compter avec des périodes d'années stériles et avec l'invasion du phylloxéra. Depuis quelques années, le greffage des plants américains a apporté à cette situation une amélioration incomplète.
Le vin du cru est toujours fort recherché à Besançon ; mais les vignerons disparaissent : ceux qui pourraient se former préfèrent demandera l'industrie un salaire plus régulièrement et plus facilement obtenu. Pour ce motif et par le fait du développement des constructions de la banlieue, le vignoble de Besançon diminue d'année en année. Ses produits les plus estimés sont les vins rouges de Trôchatey (pineau noir) et les vins blancs de Ragot (pineau blanc ou luisant). Le raisin rouge appelé bregin, très répandu dans le vignoble, donne un vin robuste de la catégorie des bons ordinaires.
En raison inverse de la réduction du vignoble, la culture maraîchère se développe. Les terrains d'alluvion qui bordent le Doubs lui sont éminemment favorables. Limitée jadis au vallon desChaprais, elle s'est étendue aux terrains deVelotte, puis à ceux des Prés-de-Vaux qui ne sont pas occupés par des usines. Les fruits et les légumes provenant de ces terrains sont généralement de belle qualité ; ils sont consommés sur place ou exportés dans les centres industriels de la frontière franco-suisse.
Industrie et commerce. — L'horlogerie est pour Besançon l'industrie par excellence et la principale source du mouvement des affaires. Établie dans cette ville en 1798, cette fabrication n'y a eu son plein développement qu'à partir de i85o; long-
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temps elle a été presque seule à alimenter, pour la vente des montres, le marché français. Comme toutes les industries de luxe, elle est exposée à ressentir le contre-coup des crises qui troublent Fétat social. C'est ainsi que la fabrique bisontine, après avoir fait contrôler, en 1882, 493,933 montres (dont 172,706 en or), tant pour l'intérieur que pour l'exportation, avec une recette fiscale de 992,371 fr., a successivement rétrogradé : en i884, à 457,407 pièces (dont 137,922 en or), pour une recette de 813,776 fr. ; en 1880, à 43 1 , 7-53 pièces (dont i35,2io en or), pour une recette de 763,441 fr. ; en 1886, à 368,353 montres (dont 113,592 en or), pour une recette de 627,385 fr. ; en 1887, à 345,ooi pièces (dont io4,o5o en or), pour une recette de 58o,o34 fr. La prospérité de cette industrie tend à renaître, témoin les chiffres des dernières années :
En 1897, 342,838 pièces (dont 98,906 en or), 497,008 fr.de recette.
En 1898, 355,893(dont 110,572 en or), 519,291 fr.de recette.
En 1899, 4oo,o4i pièces (dont 124,572 en or), 588,3i5 fr. de recette.
Deux industries se sont établies depuis peu aux Prés-de- Vaux : l'une pour la fabrication du papier; cette usine occupe une superficie de 1,200 mètres et elle possède une machine à vapeur de la force de 2,000 chevaux ; elle occupe près de 5oo ouvriers et peut fabriquer 3o,ooo kilogrammes de papier par jour. La matière employée par cette papeterie est la pâte de bois mécanique, fabriquée à l'usine même et mélangée à une certaine quantité de pâte chimique provenant de l'usine de Novillars.
La seconde usine, installée aussi aux Prés-de-Yaux, a été construite en 1892, pour la fabrication de la soie artificielle avec de la cellulose, et l'exploitation des brevets de l'inventeur, M. de Chardonnet. Cette usine, arrêtée au début par des difficultés techniques, semble sortie de la période de tâtonnements et d'essais et est actuellement en bonne voie.
11 nous reste encore à citer les fabriques de chaussures, lacets, ganses élastiques, vêtements et pâtes alimentaires de M. Martin-Brey, à Casamène, la tricoterie et la fabrique de tuiles mécaniques aux Chaprais-Besançon, la fabrique de
chaussures u là Butte, l'importante scierie pour lames de parquets de M. Dubôurg et la fabrique de vitraux d'art de M. Beyer.
En 1899,1a ville de Besançon a fait l'acquisition delà source de la Loue, qui pourra être employée comme force motrice pour les diverses industries.
Foires et marchés. — Il existait traditionnellement six foires à Besançon ; lundi après la Purification, lundi après Quasimodo, lundi après l'Ascension, deuxième lundi de juillet, lundi après la Saint-Louis, lundi après la Saint-Martin. Depuis 1872, il y a foire le second lundi de chaque mois; les cuirs ne sont admis qu'aux foires de février, avril, août et novembre. La réunion trimestrielle des maîtres de forges en syndicat a lieu le deuxième jeudi des mois de février, mai, août et novembre. Il y a marché public le mardi et le vendredi de chaque semaine. Un marché spécial de vannerie se tient le jour de la fête de saint Antoine (17 janvier), autour de l'ancienne église qui était dédiée à ce patriarche de la vie monacale. Ces foires et marchés, très fréquentés jadis, vont en. s'amoindrissant : la facilité de plus en plus grande des communications tend à en réduire les transactions aux denrées de consommation immédiate.
Chemins de fer, canal, tramways. — Besançon communique avec l'extérieur par quatre lignes de chemins de fer : celles de DoleàBelfort;de Besançon à Mouchard-Salins-Pontarlier; de Besançon à Yesoulavec embranchement surGray; de Besançon-MOrteau-Locle. Cette dernière ligne, inaugurée en août i884, a motivé la construction d'une deuxième gare, qui est reliée à la première par une voie de raccordement. La plus ancienne gare, construite par Alfred Ducat, fut ouverte au mois de mai 1 855 ; elle est située au nord de la ville, en dehors des fortifications, sur un point élevé d'où on a un bel aspect du site de Besançon. Ce point s'appelle la YioHc en raison du passage d'une petite voie antique qui servait à relier deux grandes routes romaines, celle de Vesontioà An>-entoratum 'Strasbourg ;■) et celle deYesontio
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à Andematumnum (Langres). La seconde, garé se trouyq à l'est de la presqu'île de Besançon, entre le Doubs et le ha-, meau de Bregille, à Tune des extrémités de la promenade Micaud. On ne comprend pas qu'elle se nomme gare de la Mouillure, vu que le petit affluent du Doubs portant ce nom est beaucoup plus rapproché de là gare supérieure que de celle-ci. Au sortir de cette seconde gare, ia voie ferrée traverse le Doubs sur un viaduc et longe le flanc oriental de la citadelle, sur une corniche taillée à mi-côte de cette pente rocheuse. La corniche se continue avec de petites interruptions souterraines, sur les pentes orientales de l'isthme qui relie la presqu'île de Besançon aux plateaux dont les étages, vont grandissant jusqu'à la frontière suisse.
Le Doubs est navigable sur tout son parcours à travers le territoire de Besançon : aussi le canal du Rhône au Rhin, en exercice dans cette ville depuis le ier janvier i833, y suivait-il toutes les courbures de la rivière. Mais on a jugé utile d'abréger cette circulation au moyen d'une perforation transversale du roc de la citadelle. Cette galerie, bordée d'un quai de cheminement, a une longueur de 38o mètres. Commencée le i5 septembre 1878, elle a été inaugurée le 3o avril 1882. ;
Depuis février 1897, la compagnie des tramways électriques de Besançon a successivement mis en exploitation, sur le territoire de la commune, sept lignes : de la gare de la Viotte à la place du Transmarchement, au faubourg Tarragnoz et à la porte Rivotte ; de Saint-Claude à la porte Rivotte ; de la fontaine de Flore (Chaprais) à la préfecture ; de la place Jouffroy au cimetière des Chaprais et à Saint-Ferjeux.
Services publics. — Besançon, place forte de première classe, est le siège des grands services publics dont voici la nomenclature : Commandement militaire du 7e corps d'armée (Ain, Jura, Doubs, Haute-Saône, Haute-Marne et territoire de Belfort) ; école et direction d'artillerie; direction du génie pour le 7e corps d'armée; — archevêché (Doubs et Haute- Saône), métropolitain des évêchés de Nancy, Verdun, Saint- Dié et Belley ; — église consistoriale protestante du rite calviniste ; — synagogue israélite administrée par un grand rab-
bin ; — cour d'appel (Doubs, Jura, Haute-Saône et territoire de Belfort) ; — préfecture (Doubs) ; — Académie universitaire (Doubs, Jura, Haute-Saône et territoire de Belfort).
Hommes connus. — Le cardinal de Granvelle (Antoine PerRenot), ministre de Philippe II dans les Pays-Bas, viceroi de Naples, chef du conseil politique d'Espagne (i5i7-i586).
— Goudimel (Claude), auteur de la musique protestante des psaumes, maître de Palestrina (1520-1572). — Boissard (Jean- Jacques), antiquaire (1528-1602). — Les érudits Jean-Jacques, Pierre-François et Jules Chiflet (1 588- 1676). — Mairet (Jean), auteur de la première tragédie régulière en langue française (1604- 1686). — L'abbé Bullet (Jean-Baptiste), l'aventureux reconstructeur de la langue celtique (1699- 1775). — Nicole (Nicolas), architecte de l'église de Sainte-Madeleine à Besançon (1701-1784). — Nonnotte (Donat), peintre, créateur de l'école gratuite de dessin de Lyon (1708- 1780). — Fourier (Charles), créateur de la doctrine phalanstérienne (1 722-1837).
— Pajol (Claude-Pierre), le héros du combat de Montereau (1722-1844). — Breton (Luc), sculpteur, l'un des fondateurs de l'enseignement du dessin à Besançon (1731-1819). — Le général du génie d'Arçon (Jean-Claude-Éléonor Le Michaud), inventeur des batteries flottantes (1733-1800). — Suard (Jean- Baptiste), secrétaire perpétuel de l'Académie française (1734- 181 7). —Paris (Pierre- Adrien), architecte du roi Louis XVI, directeur de l'Académie de France à Rome, bienfaiteur de la ville de Besançon (1745- 18 19). — Le maréchal Moncey (Bon- Adrien-Jeannot, duc de Conegliano) (1754- 1842). — Le général Lecourbe (Claude-Jacques), défenseur de Belfort en i8i.5 (1759-1815). — Droz (Joseph), de l'Académie française, moraliste et historien (1 773-1850). — Le bibliographe Weiss (Charles), l'un des principaux auteurs de la Biographie Michand (1 779-1866). — Nodier (Charles), de l'Académie française, brillant conteur (1780-1844). — Hugo (Victor), le plus grand poète du xixc siècle (i8o2-i885).— De Bernard (Charles), romancier (i8o5-i85o). — Gigoux (Jean), peintre d'histoire (1806-1894). — Proudhon (Pierre-Joseph), le fougueux apôtre du socialisme (i8oo-i865). — Wey (Francis), linguiste et cri-
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tique d'art (1812-1882). — Clésinger (Jean-Baptiste), sculpteur (1814-1883). — Baron (Henri), peintre (i8iô-i885). — Parmi les artistes vivants, nés à Besançon et jouissant à Paris d'un renom mérité, on peut citer les peintres Tony Faivre et Théobald Chartran, les sculpteurs Jean Petit et Just Becquet.
(antiquité païenne)
TEMPLES
« Les Gaulois, écrivait César, honorent avant tout le dieu Mercure, dont on voit chez eux de nombreuses représentations ; ils le regardent comme l'inventeur des arts, comme le guide des voyageurs, comme l'inspirateur des financiers et commerçants. Après lui, ils vénèrent Apollon et Mars :.... l'un parce qu'il guérit les malades...., l'autre parce qu'il préside aux choses de la guerre. »
Nos inscriptions confirment ce dire du conquérant des Gaules : en effet, la plupart des formules votives sorties du sol de Vesontio sont adressées à Mercure et à Apollon, tandis que le nom de Champ de Mars, affecté à un quartier de la ville, dit assez que nos aïeux avaient accordé un temple au dieu de la guerre.
Au-dessus de cette religion locale planait le culte des trois divinités capitolines, Jupiter, Minerve et Junon : un temple splendide, sorte de cathédrale officielle, s'élevait en leur honneur au centre de la ville.
Les anciens couronnaient volontiers de temples les
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montagnes qui avoisinaient les villes : Besançon, dominé de tous côtés par des hauteurs, avait pu facilement obéir à cette coutume.
Sur la plate-forme du rocher qui servait de citadelle, on vit, jusqu'à la construction de la forteresse moderne, quatre colonnes cannelées, de style corinthien, ayant appartenu au porche d'un temple. Comme Athènes, Vesontio avait un temple dans son Acropole ; et de même qu'aujourd'hui encore, on vend des chouettes sur les degrés du Parthénon, en souvenir de ce que ce monument était voué à Minerve, de même, au moyen âge, une foire aux aigles se tenait autour de nos colonnes de la citadelle, en mémoire probablement de ce que l'édifice dont elles provenaient avait été dédié à Jupiter.
La sommité de Chaudane, dont le nom celtique était Caledunum, portait un autel celtique dédié à Mercure et à Apollon, dont l'inscription dédicatoire nous a été conservée.
Dans l'intérieur de la ville, il y avait plus d'un temple voué à Mercure. Une inscription rencontrée en 1679, près de l'amphithéâtre, rappelle le souvenir d'un de ces édifices. Cette inscription date du 111e siècle de notre ère, époque à laquelle, sous l'influence des mères et des femmes d'empereurs originaires de l'Orient, il y eut dans le monde occidental une invasion de cultes plus ou moins magiques, la plupart ayant à leur tête des prêtresses. L'une de celles-ci, Geminia Titulla, originaire d'Orange, est qualifiée Mater sacrorum sur une '
épitaphe trouvée en 1633, dans l'un des cimetières antiques du nord de Besançon.
CAPITOLE
CGrande-llue, n'1 91, au fond de l'hôtel Etbis)
Lorsque Rome eut entrepris la conquête du monde, en imposant à ceux qu'elle avait vaincus ses institutions et ses mœurs, la permission de construire un Capitole fut le privilège des villes provinciales qui arrivaient à la situation de colonie.
Tous nos historiens locaux, sans exception, indiquaient la place Saint-Quentin de Besançon comme ayant été l'assiette du temple capitolin. Le sol de cette place, bien souvent fouillé, ne livrait aucun débris d'élégante construction; mais on s'en rapportait à une légende de bréviaire qui disait que l'église de Saint-Jean- Baptiste, voisine de la place Saint-Quentin, avait été construite auprès du Capitole. Or cette légende n'est pas antérieure au xve siècle, époque où l'on se servait d'un latin fleuri dans lequel le mot Capiiolium avait couramment le sens de citadelle. L'église de Saint-Jean-Baptiste avait précisément sa façade sur le chemin qui conduit à la citadelle. C'était là tout ce qu'avait voulu dire le légendaire.
Un autre terrain, qui occupe le centre de la partie plane de la presqu'île de Vesontio, est indiqué dans les anciens titres par le vocable In Capitolio, devenu en-
suite Chatol, Chatoul, Chatour et Cbateur, dénomination que conserve une de nos rues. Sur ce terrain existe encore un massif planté de grands marronniers, qui s'élève de sept mètres et demi au-dessus du sol antique et présente un volume de plus de 5,000 mètres cubes : c'est là ce que l'antique rituel de Saint-Prothade nomme Monticulus Capitolii, et ce que nous n'hésitons pas à regarder comme le soubassement de la roche tarpéienne du Capitole de Vesontio.
Toute fouille faite dans le voisinage de ce massif met invariablement en lumière des vestiges d'architecture du caractère le plus somptueux. De ces indices, nombre de fois répétés, résulte pour nous la certitude que notre temple capitolin, revêtu à l'intérieur de panneaux de marbre vert encadré par des bordures de marbre blanc, montrait à l'intérieur de puissantes colonnes lisses engagées, formées de monolithes en marbre cipollin, d'un diamètre de 72 centimètres correspondant à une hauteur de sept à huit mètres et demi, et terminées par des chapiteaux corinthiens de marbre blanc, lesquels supportaient un entablement de pareil marbre, du plus grand luxe et du plus bel art.
Une prescription canonique, rapportée par Vitruve, voulait que les temples voués au culte des divinités tutélaires des villes, c'est-a-dire Jupiter, Junon et Minerve, divinités qui composaient la triade capitoline, fussent établis en des lieux très élevés, d'où la plus grande partie des remparts pût être aperçue. Le roc de la citadelle de Vesontio aurait admirablement rempli
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cette condition. Si l'on n'y construisit pas le Capitole, c'est que la place était prise par un sanctuaire antérieur à la création de la colonie romaine. Celle-ci, dès lors, dut implanter son temple capitolin sur un rocher factice, le Monticulus Capitolii dont parle le rituel, actuellement la terrasse plantée de marronniers. Sur ce piédestal de sept mètres et demi, le temple tout de marbre avait à son tour une hauteur de dix mètres. A une époque où les habitations des particuliers ne comptaient généralement pas d'étage supérieur, une construction publique haute d'environ dix-huit mètres avait vue certainement sur toute la partie plane de la presqu'île de Vesontio.
Comme tous les grands édifices religieux de l'antiquité, ce monument était encadré par des portiques, sous lesquels s'ouvraient des chapelles accessoires, alternativement en abside et en rectangle, qui faisaient saillie sur l'encadrement. Les deux faces principales de ce cadre mesuraient extérieurement environ 180 mètres, et les deux autres faces environ ioo mètres. L'une des deux faces principales était en concordance parfaite d'alignement avec la grande rue de Vesontio.
Dans le morceau de cette rue qui longeait la clôture du temple capitolin, on a rencontré, en 1863, deux torses en marbre blanc de jeunes divinités, qui, jetés sur la voie publique, y avaient rempli longtemps l'office de pavés.
Quatre lettres romaines du plus beau style, gravées sur deux pierres employées depuis pour la construction d'une église avoisinant les ruines du Capitole, paraissent être les vestiges d'une inscription votive ayant
surmonté la principale porte ouverte dans l'encadrement du temple. De ces lettres, les deux premières, TI, ont pu faire partie du qualificatif opTlmo qui suivait le mot Jovi dans les inscriptions gravées en l'honneur de la triade capitoline. Les deux autres, E. D, sembleraient provenir de la formule finale d'une inscription dédicatoire : publicE. Dedicavit.
PALATIUM
Suivant un texte du vne siècle, l'abbaye Saint-Paul de Besançon s'était implantée sur les ruines du Palatium de Vesontio. Il est visible, en effet, que les plus anciennes parties de cette abbaye ont été construites avec les pierres retaillées d'un grand édifice romain, édifice qui avait été en corrélation d'axe avec le Capitole de Vesontio.
Le Palatium étant affecté à la résidence du gouverneur romain de la province séquanaise, les logis somptueux ne pouvaient manquer dans son voisinage : il n'est donc pas surprenant que les pavés en mosaïque se soient trouvés en abondance dans le quartier occupé par l'abbaye Saint-Paul. L'un de ces pavés, remarquable par l'élégance de son dessin et la richesse de son coloris, a été rencontré dans un creusage fait au bas de la nouvelle rue de Lorraine. M. Alfred Vaissier, avec une adresse doublée d'un rare courage, est parvenu à extraire du sol, pour l'installer au musée des antiquités de la ville, un important morceau de cette mosaïque.
ARC DE TRIOMPHE
Au point où la Grande-Rue antique perdait sa direction rectiligne pour se prolonger en lacets sur la pente du rocher de la citadelle, l'administration romaine de Vesontio avait érigé un arc triomphal, servant en quelque sorte de frontispice à la région militaire de la citadelle.
Cet arc s'appelait dans l'antiquité Porte de Mars, mais au xie siècle on le voit représenté sur les monnaies des archevêques avec le mot porta nigra, Porte-Noire. C'était sous ce nom que l'on désignait à Trêves une porte monumentale qui remonte au temps d'Auguste.
Porle-Nohe avant sa restauration
Peut-être nos archevêques empruntèrent-ils ce vocable pour assimiler à un monument célèbre l'arc antique voisin de leur palais.
La hauteur de cet arc est de nm^6; sa largeur, de i3n76. lia 5m6o d'ouverture sur iom30 de hauteur sous clef et 2mo8 de profondeur.
Ce monument n'est la répétition d'aucun arc de l'antiquité. Seul entre tous, il présente sur ses grandes faces un double étage d'architecture, tandis que ses congénères n'offrent qu'un seul étage surmonté d'un attique; à lui seul appartient également une large archivolte, ou plate-bande, sur laquelle ressort un enroulement de divinités marines; il est enfin le seul à avoir les fûts de ses colonnes totalement couverts de sculptures. C'est donc avec raison que l'architecte Delacroix a pu dire : « Aucun arc antique ne surpasse la Porte- Noire pour le luxe des ornements. »
Mais cette profusion de richesse, si elle n'offense pas encore le goût, est néanmoins l'indication d'une époque où l'art commençait à marcher vers sa décadence. Il faut descendre jusqu'à l'arc de Titus pour trouver des bas-reliefs formant tableaux dans l'intérieur des piedsdroits d'un arc triomphal, et c'est également cet édifice qui offre le premier exemple de l'emploi des chapiteaux composites. Or, toutes les colonnes de Porte-Noire se terminent par des chapiteaux composites, et les tableaux en bas-relief y existant en très grand nombre, il s'ensuit qu'on ne pourrait faire remonter ce monument au delà du règne de Titus.
Cherchant à lui assigner une limite d'âge en sens inverse, nous lavons attentivement comparé à l'arc de Septime-Sévère, et celui-ci nous a présenté un caractère architectonique qui n'existe dans aucun arc d'une date antérieure, mais qui se reproduit constamment dans les portes triomphales subséquentes : nous voulons parler de la substitution de pilastres plats aux colonnes comme supports de l'entablement. Porte-Noire est loin d'être dans ce cas : ses colonnes légèrement engagées font corps avec les entablements de l'un et de l'autre étage ; donc notre arc est antérieur au temps de Septime-Sévère.
Entre l'avènement de Titus et celui de Septime-Sévère, cent quatorze ans se sont écoulés, pendant lesquels douze empereurs ont régné sur le monde romain. Parmi ces douze monarques, il n'en est qu'un qui soit intervenu personnellement dans les affaires de la Séquanie : c'est le valeureux et sa^e Marc-Aurèle. « Par son autorite et son intervention, dit son biographe, il rétablit l'ordre qui avait été troublé chez les Séquanes. » Il avait d'ailleurs, en 167, triomphé d'une formidable levée de boucliers des Germains, sauvant ainsi la Séquanie des horreurs d'une invasion.
Porte-Noire étant, à n'en pas douter, un monument commémoratif de victoires (car les tableaux de ses piedsdroits représentent des actions militaires et des captifs enchaînés, tandis que les bandeaux qui les séparent ont pour motifs des trophées d'armures), tout nous porte à considérer cet arc comme un souvenir des victoires
remportées par Marc-Aurèle sur les Germains l'an 167 de notre ère.
Les deux grandes faces de Porte-Noire étaient symétriques. Les sculptures en sont très variables comme mérite : il y en a d'excellentes, à côté d'autres qui sont au-dessous de la médiocrité. Rien n'est plus frappant à cet égard que la comparaison entre les deux seules colonnes visibles de la face opposée à la ville : l'une est cerclée de bas-reliefs mythologiques extrêmement grossiers; l'autre est recouverte de rinceaux associés à des figurines d'Amours, le tout d'une suprême élégance.
Au moyen âge, Porte-Noire fit partie de l'enceinte, tant bien que mal fortifiée, qui défendait le quartier des deux cathédrales : aussi le clergé, dont l'art était alors le moindre souci, jugea-t-il nécessaire de défigurer l'arc antique pour le rendre moins franchissable. La moitié de la face regardant la ville fut noyée dans les maçonneries du palais des archevêques, tandis que l'autre face tout entière servit à appuyer une tour qui coiffait le monument de la façon la plus disgracieuse.
L'immeuble qui masquait Porte-Noire ayant changé de propriétaire au xvine siècle, la municipalité obtint, moyennant 1,200 fr., la démolition de la partie gênante de cette maison, « affin, » disait-elle, « de laisser à la veùe du public de si belles marques de l'antiquité. » Quant à la tour, elle subsista jusqu'en 1820. Ce fut alors que l'architecte Lapret entreprit, aux frais de l'Etat et de la ville, un dégagement de l'arc, travail repris et exécuté pour la plus grande partie par l'architecte Marnotte,
qui l'acheva en 1826. La demi-face dégradée par le moyen âge fut reconstruite de manière à équilibrer, pour l'œil du spectateur, les lignes architecturales et les principales sculptures de la portion moins maltraitée. Toutes les pierres de celle-ci qui parurent peu solides furent remplacées par des morceaux bruts. C'est ainsi que disparurent à peu près toutes les pierres de l'ancienne frise, intéressantes pourtant en raison des trous de scellement des lettres de bronze qui y formaient à l'époque antique une inscription dédicatoire.
En 1866, la Société d'émulation du Doubs fit mouler en plâtre, par les soins de M. Ch. Varaigne, la plus grande partie des sculptures de Porte-Noire. Ces moulages, déposés aujourd'hui au musée des antiquités de la ville, ont permis àM.Vaissier de reprendre l'étude des différentes scènes représentées sur Porte-Noire ; cette étude confirmerait l'hypothèse d'un monument commémoratif du premier triomphe de Marc-Aurèle après sa guerre contre les Parthes ; les scènes militaires qu'on y voit représentées témoignent de combattants de race orientale coiffés d'un turban, et, selon M. Va issier, l'une des scènes, représentant un cavalier barbare bandant son arc et se retournant pour lancer une flèche contre un soldat romain, peut être intitulée en toute sûreté h Flèche du Parthe.
Le personnage principal représenté debout dans l'axe de la clef de voûte de l'archivolte serait Jupiter présidant dans la guerre des dieux à un combat de Titans où de géants, ceux-ci figurés par des êtres moitié hommes et
moitié serpents. De chaque côté, sur le champ en retrait des écoinçons planent deux Renommées du plus beau style.
D'après le même érudit, les personnages nus placés dans les entre-colonnements supérieurs seraient les Dioscures Castor et Pollux, et les deux figures immédiatement au-dessous représenteraient d'un côté le triomphateur Marc-Aurèle, et probablement de l'autre côté Lucius Verus ; sous la console de support du côté gauche il ne reste d'un groupe de cinq personnages qu'une femme qui semble se débattre, et personnifie probablement la nation vaincue.
Les colonnes du côté de la citadelle sont ornées de basreliefs mythologiques où figurent Hercule, Bacchus, Ganymède, Silène, etc.
Les six tableaux en relief du pied-droit symboliseraient les mois ou les signes du zodiaque ; le second de ces tableaux a partir du sommet, correspondant au signe de la Vierge, paraît célébrer la commémoration de l'arrivée des eaux d'Arcier à Besançon, Vaqua Virgo ou Vaqua Vergine sous les traits d'une nymphe ou femme nue.
L'arc antique de Porte-Noire est classé aujourd'hui comme monument historique.
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THÉÂTRE ROMAIN ET SQUARE ARCHEOLOGIQUE
Si l'auteur d'une légende du xve siècle avait pu écrire le mot Capitolium à propos de notre citadelle, ce même écrivain avait dû donner le nom de Forum à la place Saint-Jean de Besançon, puisque là se tenait, au moyen âge, le marché aux grains de la cité, et que le latin de l'époque n'avait pas d'expression plus élégante pour rendre le mot marché.
Nos historiens, accordant leur sens antique aux termes de la légende dont il s'agit, considéraient la place Saint-Jean comme ayant été le Forum de Vesontio. Cependant, dans la cave de l'une des maisons qui bordent cette place, se trouvaient une série de grandes dalles posées de champ, adossées à un blocage et décrivant une courbe. Par derrière cette précinction, avait existé autrefois une bâtisse plus élevée, faite en pierre de petit appareil et présentant le caractère significatif de trois ou quatre étages de murs en retrait les uns sur les autres : à ces raines étaient associés les débris d'une colonnade.
Or, les Forum étaient rectangulaires, encadrés par des portiques et non circonscrits par des précinctions en gradins ; ils occupaient dans les villes un terrain central et plane, mais nulle part une position excentrique et déclive.
Pour l'assiette des théâtres, on recherchait, au contraire, un versant de montagne, autant que possible tourné du côté du nord, ce qui facilitait le travail d'étagement des gradins et évitait aux spectateurs l'inconvénient des rayons solaires.
La place Saint-Jean réunissant toutes ces conditions et l'existence" d'un théâtre dans la ville romaine de Vesontio n'étant pis douteuse, les vestiges rencontrés en cet endroit concordant avec ce que l'on sait des monuments scéniques de l'époque romaine, je me crus autorisé à conclure que la place Saint-Jean recouvrait les ruines du théâtre antique.
Cette attribution, formulée le 12 février 1870, motiva des fouilles qui eurent lieu sous les auspices de la Société d'émulation du Doubs et furent alimentées par une souscription publique. Le résultat ayant été conforme à mes prévisions, M. l'architecte Ducat répondit au vœu de l'opinion par le séduisant projet de convertir la place Saint-Jean en un square archéologique. Le Conseil municipal de Besançon accepta cette idée dans sa séance du 10 juin 1870 et vota une somme de 9,000 fr. pour contribuer à sa réalisation. M. Adolphe Veil- Picard, banquier, compléta aussitôt par un don de é,ooo fr. la somme jugée nécessaire à l'accomplissement du projet. Les travaux, commencés immédiatement, furent interrompus par la guerre, repris en 1871 et achevés en 1872.
Le vestige essentiel de notre monument consiste en une estrade semi-circulaire, revêtue de grandes dalles
qui reposent sur un socle de moulures, au pied duquel circulait une gargouille. Une corniche couronnait cette estrade et supportait des colonnes de huit mètres de hauteur, régulièrement espacées. Deux fragments de l'estrade sont mis en évidence, le principal sous un pont qui longe la façade de la maison des Frères de Marie, l'autre dans une fosse ouverte à l'angle que forme cette maison avec la maison d'Orival.
En face de l'archevêché, sur une muraille dont la courbure rappelle la disposition de l'estrade, on a dressé des colonnes refaites avec les bases, les tambours et les chapiteaux en pierre tendre trouvés dans les excavations. Ces colonnes sont au nombre de huit, dont quatre tronquées et quatre surmontées d'élégants chapiteaux corinthiens : deux de celles-ci sont reliées par un morceau d'entablement.
Pour marquer le centre de la courbe à laquelle appartient l'estrade, on a construit un groupe de neuf mètres de hauteur, dans lequel sont agencés, d'après le caractère de chacun d'eux, les débris non utilisés pour la colonnade. Deux fragments sont à remarquer dans cette panoplie : un médaillon à l'effigie de Minerve ayant eu pour supports des Renommées, et une sculpture en haut-relief qui représente un masque de théâtre. Des caissons, ménagés dans le piédestal du groupe, sont remplis par des fragments de marbre et de porphyre ayant fait partie de la décoration de l'édifice. Ce même ensemble montre deux chapiteaux à l'état d'ébauche, trouvés près de l'extrémité orientale de l'estrade, qui
témoignent que la colonnade n'avait pas eu son complet achèvement.
Sur une dalle comprise dans le corps supérieur de ce motif central, est gravé un plan de l'édifice antique dont le square renferme les vestiges. Une plaque de marbre, placée à L'étage inférieur du même ensemble, porte une inscription résumant l'origine et le contenu du square.
Un groupe supplémentaire de vestiges, organisé sous le pont, comprend trois claveaux de la porte richement sculptée par laquelle on entrait au théâtre depuis, la Grande-Rue. Il s'y trouve également des bas-reliefs ayant fait partie de la décoration extérieure du bassin de déversement et de distribution des eaux d'Arcier, lequel était en partie logé dans les substructions de ce théâtre.
Une portion de ce bassin est visible dans un souterrain qui s'ouvre sous la colonnade. On y voit aussi des alignements de grosses pierres provenant du renversement de la margelle du bassin. Ces alignements sont tout ce qui reste du baptistère primitif de Besançon ; en effet, notre plus ancien rituel donne le nom de baptistère à une église qui, suivant les expressions d'une antique légende, avait été construite « dans le lieu où une source d'eau vive, amenée de loin par un aqueduc, émergeait du sol. » En poursuivant la visite du souterrain, on voit le tronçon extrême du canal et son débouché dans le bassin. Vient ensuite un spécimen des blocages qui supportaient les gradins du théâtre.
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On sort en côtoyant un des flancs de l'estrade; puis, en regardant à droite, on aperçoit, contre l'une des culées du pont, des tombes du moyen âge qui rappellent l'existence en ce lieu de l'église de Saint- Jean -Baptiste, démolie seulement en 1794. Un autre groupe a été composé avec des débris de cette même église.
Au mois de mars 1875, un creusage d'intérêt public mit en évidence, dans la partie basse de l'ancienne place Saint-Jean, une bordure composée de dalles posées de champ, tout à fait analogues à celles de la grande estrade du monument, mais ne mesurant que 90 centimètres en hauteur et ayant une disposition rectiligne. En un point sur lequel tombait la ligne d'axe du théâtre, la bordure était interrompue par un large escalier, dont cinq marches existaient encore. Comme cette bordure faisait corde par rapport à l'hémicycle de l'estrade, nous n'hésitâmes pas à la considérer comme le soubassement de la façade extérieure de la scène du théâtre. Des morceaux de ce soubassement et de l'escalier ont été conservés sur place, au moyen d'abris souterrains qui en permettraient la visite.
Il résulte de nos observations que le théâtre de Vesontio est contemporain de l'aqueduc d'Arcier et de l'arc triomphal, et que cet ensemble de créations d'édilité remonte au temps de Marc-Aurèle, c'est-à-dire à la courte période pendant laquelle notre ville eut le droit de s'intituler Colonia Victrix Sequanorum. Ce théâtre avait été commencé dans des proportions grandioses, l'enveloppe extérieure de ses gradins ayant dû avoir cent
vingt mètres de développement. Il ne fut jamais terminé, ainsi que le démontrent certains détails laissés à l'état d'ébauche et l'amplitude tout à fait inusitée de l'orchestre, ce à quoi l'on avait remédié sans doute par des gradins en bois. Cet inachèvement de l'édifice eut vraisemblablement pour cause une dissolution de la colonie séquanaise, lors de la débandade militaire qui suivit de près la mort de Marc-Aurèle.
Par un arrêté ministériel du 12 juillet 1886, cette collection de vestiges romains a été classée parmi les monuments historiques, et par délibération municipale du 21 novembre 1898, le square a pris le nom de square archéologique Castan.
FORUM
Il n'y avait pas, dans le monde romain, de ville si petite qui n'eût une place publique appelée Forum : c'était un espace rectangulaire et oblong, d'un tiers plus long que large et encadré par des portiques. Là se rendait la justice et se faisaient les transactions commerciales. « Si la ville, disait l'architecte Vitruve, a des remparts qui bordent la mer, on choisira pour le Forum une place rapprochée du port; s'il s'agit d'une ville située au milieu des terres, le Forum devra être établi au point central. »
L'assiette de Vesontio était déterminée par une boucle de rivière, et cette rivière ayant été, à l'époque antique, une artère commerciale, le Forum de la ville avait dû
être établi dans la partie de la presqu'île qui avoisinait le pont par où arrivaient les chariots et le port où se déchargeaient les bateaux. Or, le pont de l'époque romaine est encore debout, et l'emplacement du port est précisé par la dénomination de port que conservent toutes les ruelles qui, en amont et en aval du pont, aboutissent à la rivière.
Dans cette région basse de la ville qui est encore le quartier commerçant, existe une rue qui s'embranche sur la grande voie de l'époque antique, et qui, avant de s'appeler rue des Chambrettes et rue Pasteur, portait le nom de Viens de Foro, sans que cette dénomination ait pu lui venir d'un marché quelconque tenu au moyen âge en cet endroit (0.
Lors des fouilles faites en 185 1 pour l'établissement des égouts de la ville, les creusages mirent en évidence dans la rue des Chambrettes « les restes d'une colonnade qui, dit l'architecte Marnotte, semblait avoir appartenu à une galerie longeant cette rue; toutefois sa direction déviait considérablement de l'alignement moderne.... — J'ai trouvé, ajoute-t-il, encore debout et en place, quatre tronçons de colonne. Ils étaient sans base, espacés à trois mètres d'axe en axe : ils avaient om35 de diamètre et reposaient à 2m8o en contre-bas du sol sur une large assise en pierre de Vergenne. » L'architecte
(1) Le vocable Puits du Marché, qui s'emploie quelquefois pour désigner le débouché sur la Grande-Rue de l'ancienne rue des Chambrettes (rue Pasteur), résulte d'une extension abusive, et relativement très moderne, du nom primitif de la place Labourey. Cette place, avant son agrandissement, en 1620, s'appelait place du Puits du Marché.
Delacroix m'a dit avoir fait conserver ces vestiges dans l'une des parois de l'égout qui passe en cet endroit.
Voilà donc une ligne de portiques constatée sous le sol d'une rue qui, traditionnellement et sans l'interven-: tion d'aucune circonstance moderne, s'appelait viens de Foro, rue du Forum. Comme, de plus, l'emplacement de cette rue répond aux conditions que l'on dut chercher pour établir le Forum d'une ville telle que la nôtre, je n'hésite pas à croire que cette rue recouvre les restes du Forum de Vesontio.
CHAMP-DE-MARS
Ce terrain, que les chartes latines appellent Campus Martis, que le populaire nomme depuis longtemps Chamars, est situé au sud-ouest de notre ville. Il formait, au moyen âge, un quartier à peine habité qui était compris entre le cours du Doubs et les rues du Porteau, du Perron, Saint- Vincent (actuellement Mégevand), du Lycée et des Bains du Pontot. Toute la partie qui avoisine la rivière n'est devenue praticable que depuis son aménagement en promenade : au moyen âge, c'était une sorte de marécage; à l'époque antique, ce devait être un groupe d'îlots. Le Champ-de-Mars romain ne pouvait donc comprendre que la zone actuellement' située entre la rue Saint-Vincent et la rue Neuve ou Charles Nodier.
Les annales antiques de ce coin de terre ont été révélées par les fouilles qui y ont été faites entre les années
1840 et 1847, pour la fondation des bâtiments de l'arsenal d'artillerie.
Ce qui devint le Champ-de-Mars avait commencé par être le cimetière de Vesontio. C'était là qu'on amenait les cadavres et que s'accomplissaient les cérémonies funèbres. On a retrouvé encore en place Yustrinum, bloc de grès sur lequel on brûlait les morts, encadré par de petites murailles. Tout le sol environnant était couvert de dépôts cinéraires renfermés dans des amphores en terre cuite, avec des monnaies et des objets votifs ; le plus curieux de ces objets est un couteau triangulaire en bronze, portant en gravure sur l'une des faces de sa lame l'inscription : SVADVRX. V. S. L. M. Non moins intéressants sont des boutons d'uniforme représentant des divinités gauloises ou des têtes d'empereurs romains du Ier siècle. De grands encaissements en bois avaient reçu les ossements des animaux brûlés pendant les funérailles de leurs maîtres. Les monnaies romaines de ce cimetière ne dépassent pas le règne de Claude, et les boutons offrent comme plus récente image celle de l'empereur Néron.
On sait le rôle important que joua la Séquanie dans l'insurrection gauloise qui précéda la chute de ce détestable monarque. En retour de cette conduite, l'empereur Galba combla notre province de faveurs.
Devenue maîtresse de ses destinées urbaines, en même temps que chef-lieu politique d'une importante province, Vesontio dut créer un Champ-de-Mars en rapport avec cette situation nouvelle. Au moyen d'un remblai
établi par-dessus le cimetière, on transforma celui-ci en une place publique où eurent lieu désormais, à l'imitation de ce qui se passait à Rome, les exercices militaires ainsi que les assemblées législatives et électorales.
Au Champ-de-Mars de Rome, ces réunions étaient abritées par un immense bâtiment dans lequel chaque classe de citoyens avait son parc distinct ; on appelait cet édifice Ovile ou Septa. Dès la seconde moitié du 11e siècle, la municipalité de Vesontio construisit un Ovile au centre de son Champ-de-Mars.
Ce monument consistait dans une cour circulaire de 80 mètres de diamètre, avec une galerie couverte régnant tout autour. A cette précinction d'une architecture très simple, était adossée une estrade de 30 mètres de long, qui dominait la cour. Une façade horizontale, tournée vers l'est, avait pour ouverture deux couloirs, l'un d'entrée et l'autre de sortie, séparés par une logette qui avait un front de 13 mètres sur l'intérieur de l'édifice. Des murs de refend obliques divisaient la galerie en sept espaces inégaux, destinés, selon nous, aux élections partielles des sept tribus que renfermait Vesontio et qui reparurent, comme une institution traditionnelle, dans l'organisation communale du moyen âge.
Des bâtiments annexes, qui s'appuyaient à l'ouest contre l'enceinte extérieure de notre Ovile, pouvaient être les analogues du Diribitorium et de la Villa publiai, où se faisaient, à Rome, la récapitulation des votes, les opérations du recrutement et la répartition du cens.
Au sud existait une riche demeure, dont la pièce
principale, pavée en mosaïque, se terminait par l'un de ses bouts en manière d'abside : là furent rencontrées une cornaline représentant Mars et Vénus, ainsi qu'une jambe de forte statuette en bronze du plus bel art. Tout indiquait en cet endroit un sanctuaire, vraisemblablement l'autel de Mars, encadré par les habitations des pontifes qui le desservaient.
Le Champ-de-Mars de Rome était peuplé d'effigies d'hommes célèbres. Cette décoration semblait avoir été reproduite dans le nôtre, car on y a rencontré un titulus de buste ou de statue qui porte en caractères de haut style les mots Vublius CORNELIV^ SCIPb.
De même que les canaux de la source dite Virginale aboutissaient au Champ-de-Mars de Rome, pour se déverser dans le Tibre, de même ici la source d'Arcier, après avoir abreuvé la ville, venait perdre ses eaux dans un magnifique cloaque qui passait sous notre Ovile et se prolongeait jusqu'au Doubs.
AMPHITHEATRE ou ARÈNES
Cet édifice, qui servait à donner en spectacle des combats de gladiateurs et des chasses d'animaux sauvages, était situé en dehors de la presqu'île de Vesontio, non loin de la rive droite du Doubs, dans la direction du sud-ouest. Seul, parmi nos grands édifices romains, il avait donné son nom à tout un quartier de la ville : la principale rue de ce quartier n'a cessé de s'appeler rue d'Arènes. Une rue qui s'embranchait verticalement sur
la précédente s'appelait naguère encore rue du Péteur, dénomination qui traduisait en langage vulgaire, malséant même, le vieux mot Posiicum : or, il est notoire que, dans les amphithéâtres, la porte dite Postica était celle par laquelle on introduisait les bêtes fauves et les gladiateurs dans l'arène.
Par les indications de Jean-Jacques Chiflet, qui datent de 1618, on tenait pour certain que l'amphithéâtre de Vesontio avait son grand axe dirigé du nord-est au sud-ouest. D'après le même écrivain, la longueur du petit axe avait été d'environ cent mètres. L'édifice se serait ainsi rapproché des majestueuses proportions que présentent les amphithéâtres d'Arles et de Nîmes.
En 1678, lors du creusage d'un fossé vaste et profond qui fit disparaître tout ce qui pouvait rester de l'arène proprement dite et des gradins de son entourage, « on vit , dit un témoin oculaire , comme sortir du sein même du rocher cinq ou six arcades du premier ordre de notre amphithéâtre : les piliers en paraissaient encore à la hauteur de quatre à cinq pieds; ils sont faits de pierre d'une grosseur qui n'était ordinaire qu'à l'architecture romaine. »
Dans un creusage pratiqué, en 1863, vers l'angle que fait la caserne d'Arènes à l'entrée de la rue- Thiémanté, on rencontra quelques fragments provenant de la démolition de l'amphithéâtre : c'étaient deux bases de colonnes engagées et un fragment de base, tous trois à double tore et répondant à un module d'un mètre, plus un tambour à peu près entier de 93 centimètres de diamètre.
On ne possédait pas d'autres traces matérielles de l'amphithéâtre, quand, au mois de juin 1885, l'abaissement du talus de la courtine de la fortification, derrière la caserne d'Arènes, fit réapparaître, avec la petite chapelle de Saint-Jacques hors les murs, les restes, signalés jadis par Chiflet, des précinctions de l'édifice antique. De concert avec M. Ducat, je me mis en campagne pour obtenir la préservation de ces vestiges par leur encadrement dans un square analogue à celui qui met en évidence les débris de notre théâtre romain.
Ces démarches reçurent bon accueil : le Conseil municipal de Besançon et le Conseil général du Doubs fournirent les subsides nécessaires au dégagement des vestiges retrouvés, et le génie militaire adhéra au projet d'établissement d'un square archéologique derrière la caserne d'Arènes. La réalisation de ce projet se trouve encore subordonnée à la démolition d'un ouvrage du corps de place qui recouvre un important fragment de l'amphithéâtre.
La portion actuellement dégagée appartenait au quart méridional du pourtour qui entourait l'ovale de l'arène. Dix murs d'égale longueur y sont disposés comme les rayons d'une roue qui serait ovale, autour d'un moyeu elliptique. Ces murs, dont les têtes sont alignées suivant une courbe, avaient été reliés par des voûtes qui se reproduisaient aux divers étages de l'édifice et épaulaient les descentes gradinées où s'asseyaient les spectateurs. Au delà des têtes de murs, règne un couloir, ou ambulacre, bordé sur sa rive supérieure par la
muraille d'une précinction. Celle-ci est formée de deux murs parallèlement courbes, dans l'intérieur desquels sont des cloisons : le tout s'élevait à une certaine hauteur, avec des raccordements en berceaux, pour procurer un balcon, puis une dernière zone de gradins. Le second mur de la précinction est soudé à un blocage perpendiculaire qui était revêtu d'un paravent en gros appareil et formait un socle élevé tout autour de l'arène : c'était le podium, destiné à préserver les spectateurs de l'atteinte des bêtes fauves.
Parmi les décombres qui obstruaient l'un des deux passages ménagés dans le morceau de précinction découvert, on a rencontré un casque militaire de l'époque romaine, dont M. Vaissier a très habilement rajusté les morceaux.
L'autre percée est sous une voûte dont l'une des coupes montre encore un bel arc composé de longs et minces claveaux. On passe sous cette voûte, pour se rendre, depuis l'ambulacre, à la chapelle que l'on appelait Saint-Jacques hors les murs.
Cette chapelle, greffée sur l'une des précinctions actuellement survivantes de l'amphithéâtre, est déjà mentionnée, dans une bulle pontificale de 1120, parmi les dépendances de l'église Sainte-Madeleine : elle était le centre du cimetière de cette importante paroisse. La gracieuse petite nef qui nous est restituée remonte seulement à l'année 1301. Sous cette construction est une crypte, organisée dans un couloir voûté de l'amphithéâtre : deux squelettes de femmes y sont encore cou-
chés. Sur chacune des quatre dalles qui pavent la chapelle au-dessus de ce caveau, on avait esquissé au pinceau le portrait à mi-corps et les mains jointes d'une personne défunte. Entre le seuil de la chapelle et ces dalles, trois rangs de beaux carreaux émaillés, remontant au début du xive siècle, formaient une décoration variée. Deux types de ces carreaux ont des légendes circulaires dont chacune indique un nom de fabricant. Les murs de la chapelle avaient été décorés de figures grossièrement esquissées au pinceau : sur Y intrados de l'arcature du fond on avait représenté l'Ascension du Christ. La paroi du nord montrait une image votive où on semble lire en caractères gothiques la date de 1353. Plusieurs pierres tumulaires avaient été remisées dans la chapelle ; deux, qui sont à peu près intactes, portent des images gravées au xive siècle; elles ont été dressées pour servir à la décoration de Pédicule.
CANAL DARCIER
Sur le pourtour immédiat de Besançon, il n'existe qu'une source assez abondante pour abreuver une grande ville : c'est le bief de la Mouillère, qui malheureusement émerge au-dessous du niveau de la plupart des habitations. Il avait donc fallu, pour avoir une source suffisante comme hauteur d'émergement et comme volume de liquide, emprunter le cours d'eau qui débouche par les cavernes d'Arcier, à une distance de dix kilomètres de Besançon.
Sur ce parcours, l'édilité romaine de Vesontio avait construit un aqueduc qui amenait en ville les eaux de la source. Dans la plus grande partie de son itinéraire, le canal reposait sur des flancs de montagne : en trois points seulement, il était établi sur des arceaux ; de là viennent les dénominations d'Jrcier et des Arces, ce dernier vocable affectant une petite vallée qui dépendait jadis de la Maladerie des seigneurs de Montfaucon.
L'aqueduc, qui existe encore sur environ moitié du parcours total, n'est pas antérieur à Marc-Aurèle, puisque l'on a trouvé dans sa maçonnerie une monnaie de cet empereur; mais l'ouvrage pourrait bien être contemporain de ce prince et même avoir été fait sous ses auspices.
L'architecte Delacroix a donné sur la construction de cet aqueduc des détails techniques dont une section de la maçonnerie reconstituée au musée permet de constater l'exactitude.
Le canal entrait en ville par la Porte Taillée, percée faite dans l'un des contreforts rocheux de la citadelle ; il côtoyait ensuite le pied de cette montagne et allait en ligne droite jusqu'à la rue du Chambrier. Là, il s'infléchissait pour gagner la place Saint-Jean et verser ses eaux dans un bassin qui faisait corps avec le théâtre de Vesontio.
Ce bassin, retrouvé en 1871, à l'occasion des fouilles du théâtre, est en partie visible dans un souterrain du square archéologique : il avait douze mètres de diamètre; une croûte de solide béton le rendait imperméable.
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Au niveau du fond, sa margelle était percée de trous carrés tournés vers la ville, par où l'eau s'engageait dans les canaux de distribution. Les pierres supérieures de la même margelle portaient des échancrures en demicercle qui donnaient passage au trop-plein.
Sur le flanc occidental du théâtre, l'emplacement du bassin souterrain était marqué au dehors par des sculptures représentant des divinités aquatiques. Quelquesuns de ces reliefs sont au musée des antiquités; d'autres, plus récemment trouvés, font partie de la décoration du square.
Les embranchements des canaux de distribution aboutissaient, dans le Champ-de-Mars, à un égout collecteur. Une fontaine monumentale paraît avoir existé en cet endroit, car on y a trouvé, lors d'un creusage fait en 1876, le corps en bronze doré d'un dauphin.
CHEMINS GAULOIS
Jusqu'au xvie siècle, la sortie de Besançon, dans le sens des montagnes jurassiques, se fit par le plateau rocheux qu'occupe aujourd'hui la citadelle. Le vieux mur {munis antiquus, disent les chartes), qui bordait l'escarpement méridional du mont, était percé d'une porte appelée de Varesco, parce qu'elle regardait le canton de la Séquanie qui, lors de l'invasion burgonde, était échu à la peuplade des Varasques.
On voit encore, sur l'esplanade qui sépare les deux
premiers fronts de la citadelle, les ornières produites parles voitures qui pratiquaient cet itinéraire.
Au delà de la porte, la voie faisait une descente assez raide, puis franchissait l'isthme suivant une direction qui était à peu près celle des piles récemment détruites du Pont de secours. La culée méridionale de cet ouvrage laisse voir les restes d'un vieux chemin pavé, construit par-dessus la route romaine, qui recouvrait elle-même en cet endroit le chemin celtique.
Celui-ci tirait droit au col de VArbrot de la Borde pour franchir la montagne des Buis, tandis que la voie romaine, plus savamment étudiée, décrivait des lacets pour arriver au même point. La séparation des deux tracés se voit à cinq cents mètres environ du chemin couvert qui relie le fort de Tousey à celui de Trochâtey.
Là on remarque deux ornières parallèles de om30 de profondeur, nettes et polies comme par la main d'un marbrier. Aucune roue de plus de om05i de largeur de jante n'aurait pu y entrer; et les chars qui empruntaient cette voie ne pouvaient la suivre sans que les roues fussent appelées dans l'ornière et sans que la largeur des roues et du train de voiture fussent de dimensions prescrites et rigoureusement observées. Les mêmes caractères se trouvent au col de VArbrot.
GRANDE-RUE ROMAINE
L'architecte Alphonse Delacroix lui a consacré la description suivante :
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<* Comme sa place était tracée rigoureusement par la disposition naturelle des lieux, il n'est point de rue de ville qui puisse prétendre à plus d'ancienneté. Dès l'origine de la guerre des Gaules, elle occupait, comme aujourd'hui, l'axe de cette presqu'île de Besançon si connue par la description qu'en a donnée Jules César. Elle commençait à la rivière du Doubs, et, après avoir coupé la ville en deux parties à peu près symétriques, elle conduisait au pied de la roche élevée qui seule rattache la presqu'île au continent et forme en même temps le premier gradin de la chaîne du Lomont. Nous avons acquis la preuve qu'à l'époque celtique elle aboutissait au point de la rivière où elle rencontre encore aujourd'hui le pont de Battant ; car en pratiquant, en i85i, les fouilles souterraines d'un égout continu à la culée de la rive gauche du Doubs, nous avons rencontré, au niveau des plus basses eaux, le sol ancien, durci par les pieds, raviné dans le sens des ornières et composé, comme on pouvait l'attendre d'une rue gauloise, d'une pâte de cendres, de charbon et de débris de poterie plus encore que du sable fourni par le terrain.... L'ancienne voie dallée allait en droite ligne du pont de Battant à Porte-Noire. Elle était faite de larges dalles, à lignes parallèles, mais rangées de biais par rapport à la direction de la voie....
Aujourd'hui, entre les mêmes points extrêmes, la Grande- Rue suit encore la ligne droite que lui avait tracée le municipe romain ; c'est encore la même voie, malgré ses tortuosités semblables à celles d'un plant de vigne dressé contre son échalas. *
D'après les observations de l'architecte Marnotte, le pavé oblique de notre Grande-Rue « se composait d'énormes pierres de taille ayant de omyo à om8o de largeur sur 2 mètres de longueur et om3) à omqo d'épaisseur. Les trottoirs étaient élevés de omi8 au-dessus de la voie; ils étaient formés de dalles de moyenne grandeur posées carrément sur une couche de béton. »
Ce pavé gît à une profondeur moyenne de 2m30 au-dessous du niveau de la rue actuelle; un spécimen en a été enlevé pour être rétabli au pied de l'escalier du musée des antiquités.
PONT ROMAIN dit de BATTANT
La grande voie romaine qui reliait l'Italie aux provinces rhénanes franchissant le Doubs a Vesontio, il importait que ce passage de rivière pût s'effectuer d'une façon constante : de là l'obligation de construire, dans le prolongement de l'axe de la presqu'île, un pont d'une solidité à toute épreuve.
« Tel que les anciens l'ont fait, dit l'architecte Delacroix, il existe encore, mais enfermé tout entier entre les deux façades construites postérieurement pour l'élargissement de la voie. Il y a cinq arches en plein ceintre, d'inégale longueur. L'arc du milieu est de i3mio de débouché ; le suivant, à droite, de nm4o; le dernier, de ce côté, de 8 mètres. Les deux arcs de gauche ont, le premier, nn,90 et celui de la culée presque autant, si Ton en juge par la courbure de la partie apparente, le reste ayant été enfermé dans les maçonneries du quai Vauban....
Le pont a dû subir au moins deux reconstructions partielles à l'époque romaine. Ses plus anciennes voussures paraissent être celles des quatre arcades de droite ; car elles n'ont en moyenne guère plus de 4m40 de longueur d'amont en aval, dimension en harmonie avec l'extrême étroitesse des plus vieux chemins. Je suis tenté d'attribuer ensuite à l'époque du rétablissement de la voie dallée (Grande-Rue) la voussure extrême de gauche qui, ayant une longueur de 4"7o, se rapproche ainsi un peu plus de la dimension donnée à la
Grande-Rue entre trottoirs. Mais ces diversités de construction n'ont pas changé la direction de Taxe du pont, lequel, sans aucun motif fondé, sur la disposition des lieux, diverge un peu avec la Grande-Rue. Or une pareille irrégularité est un témoignage certain de l'antériorité du pont par rapport à la voie dallée et rectiligne. />
Comme tous nos monuments romains, le pont est construit en pierre blanche et tendre appelée vergenne. Ses piles sont fondées sur le roc qui forme le fond du lit du Doubs : leurs blocs inférieurs sont reliés entre eux et au rocher par des crampons de fer. Les piles sont assez soigneusement appareillées, mais les voussoirs sont très irréguliers, ce qui n'empêche pas le pont de braver les injures des siècles.
(antiquité chrétienne)
ANCIENNE ÉGLISE SAINT-PAUL
C'était l'église d'une riche abbaye, qui tenait le premier rang parmi les bénéfices monastiques du diocèse. Cette abbaye avait été fondée, en 628, par l'évêque de Besançon saint Donat sur les ruines du Palatium (V. plus haut, p. 52).
Au xie siècle, l'archevêque Hugues Ier avait reconstitué ce monastère, dont il était considéré comme le second fondateur ; il y avait élu sa sépulture et, le 8 mai de chaque année, les chanoines du chapitre métropolitain venaient à Saint-Paul prier sur sa tombe : le repas que l'abbaye leur devait à cette occasion s'appelait le Past des fèves.
Cette abbaye tenait de Hugues Ier de grandes immunités. Son territoire, qui comprenait la rue Bersot actuelle et l'immense clos occupé par les casernes, était régi souverainement par l'abbé, qui y exerçait les droits de justice, d'aubaine et d'asile. Cette dernière prérogative fut abolie par un diplôme de l'empereur Maximilien Ier, daté d'Anvers, 24 février 1503. Dès lors
les agents judiciaires de la ville purent faire des arrestations dans le quartier Saint-Paul; mais ce territoire n'en continua pas moins à jouir d'une sorte d'autonomie : il avait ses échevins particuliers qui parlementaient avec le gouvernement communal et, jusqu'à la Révolution française, les causes de police y furent jugées par un bailli spécial relevant de l'abbé.
L'église abbatiale était réservée aux religieux. Tout près d'elle, du côté de la rue Saint-Paul, s'élevait une petite église dédiée à saint Donat, où se faisaient les offices paroissiaux : cette seconde église cessa d'être paroissiale en 1688 et fut démolie en 1770. Les habitants du quartier eurent aussi leur hôpital, que l'on avait placé sous l'invocation de saint Antide : son emplacement fut utilisé, en 1531, pour la construction d'une cuverie, aujourd'hui magasin à fourrage, où l'on voit, avec le millésime que nous venons d'indiquer, la trace des armoiries de l'abbé Jean de la Palud.
L'église Saint-Paul qui serait, après la basilique métropolitaine, le plus intéressant des édifices religieux de la ville, a été livrée, dès le début de ce siècle, à l'administration militaire qui, après l'avoir utilisée longtemps comme écurie, a fini par la transformer en magasin à blé.
Des constructions du xie siècle, il reste le chœur, la maçonnerie des murs du transept et la partie inférieure d'une tour carrée qui occupait l'intersection des bras de la croix latine formée par les voûtes de l'édifice. Cette tour, ou clocher, avait deux étages d'arcatures géminées
de style roman, qui se répétaient sur les quatre faces : ces arcatures reposaient sur des pieds-droits à colonnettes engagées et pourvues de chapiteaux sculptés. L'étage inférieur est encore visible à la hauteur des voûtes de l'église. L'étage supérieur avait été démoli et réédifié plus haut que la toiture actuelle : on le supprima, en 1833, comme construction d'un entretien inutile ; mais l'une de ses faces put être remontée dans la cour de la bibliothèque de la ville. Les deux étages de cette tour avaient été construits avec des pierres de Vergenne, provenant d'édifices gallo-romains.
La plus grande partie de l'église résulte d'une reconstruction qui fut commencée en 1 371 et poursuivie pendant la presque totalité du xve siècle. La consécration des autels du nouvel édifice n'eut lieu que le 7 avril 1495, par les mains d'Odet Tronchet, évêque de Tibériade et suffragant de l'archevêque Charles de Neufchâtel.
L'église ainsi réédifiée se compose de trois nefs, chacune de cinq travées ; celles-ci sont couvertes par des voûtes d'arête dont les fortes nervures retombent sur des colon nettes. A la hauteur du dessus des voûtes latérales correspond une galerie qui fait le tour de l'église. Les colonnes de la grande nef ont des chapiteaux d'une ornementation variée : les têtes humaines les plus bizarres y sont associées à une végétation fantastique de rinceaux, de feuillages et de fleurs.
Des nombreuses épitaphes qui existaient dans cette église, cinq seulement se lisent sur les murailles actuelles.
Deux d'entre elles sont incrustées à l'extérieur du chœur ; elles rappellent les noms de deux ecclésiastiques du xie siècle, attachés à la personne de Hugues Ier : Wylencus et Guido. A l'intérieur sont les éloges, gravés sur pierre, de Robert de Baubigney, abbé régulier de Saint-Paul, mort en 1438; d'Antoine de Gorrevod, évêque de Lausanne et abbé commendataire de l'abbaye, mort le 24 février 1598; de Claudine de Salive, qui avait eu quinze enfants de ses deux mariages, et dont l'épitaphe fut composée par l'un de ses fils, le poète Jean-Baptiste Chassignet, précurseur de Malherbe.
Au mois de septembre 1879, on a retrouvé, sous l'ancien emplacement du maître-autel de Saint-Paul, un tronçon de colonne antique, évidé à l'intérieur et retaillé en biais, avec deux dalles formant fond et couvercle. Ce récipient, vraisemblablement organisé au xie siècle, renfermait des ossements humains qui pourraient bien être ceux de l'évêque saint Donat, fondateur de l'abbaye.
Quelques arcatures d'un cloître du xie siècle sont noyées dans les constructions modernes de l'abbaye. On peut voir aussi, près du chevet de l'église, une petite chapelle, destinée à l'usage particulier des abbés, qui paraît dater de la seconde moitié du xme siècle et offre encore, à l'intérieur, de charmantes proportions : c'est aujourd'hui le cellier d'un marchand de vin.
Et
LA COMMANDERIE DU TEMPLE
(Rue du dateur, 18)
Les Templiers avaient un certain nombre de maisons en Franche-Comté : de la commanderie de Morey, dans la Haute-Saône, était sorti le dernier grand maître de l'ordre, l'infortuné Jacques de Molay. L'établissement de Besançon, qui n'était qu'une sorte de pied-àterre, relevait de la commanderie d'Arbois : Tordre de Malte en fut possesseur jusqu'à la Révolution française. Il ne reste plus rien des anciennes constructions.
SAINT-ANTOINE
L'ordre hospitalier de Saint-Antoine avait été fondé (1093) à Vienne en Dauphiné pour combattre une maladie que l'on appelait le feu sacré, parce que les membres de ceux qui en étaient atteints devenaient noirs et secs comme s'ils eussent été brûlés. Dès les premières années du xne siècle, un hôpital de cet ordre s'établit à Besançon : ce fut dans ses bâtiments que la commune naissante fit élection de domicile pour son conseil.
Les revenus assez considérables de l'hôpital d'Aumonière, près de Champlitte, ayant été annexés à l'établissement de Besançon, celui-ci fut en mesure de réédifler son église et sa maison conventuelle, séparées l'une de
l'autre par la rue dite de Saint-Antoine ; ces reconstructions eurent lieu en 1739. Lors de la suppression de l'ordre de Saint-Antoine en 1777, l'établissement de Besançon fut accordé au séminaire, qui en fit une maison de retraite pour les vieux prêtres du diocèse.
L'église de Saint-Antoine a trois nefs d'égale hauteur, soutenues par des colonnes et des pilastres du style ionique composite. Elle est aujourd'hui divisée en deux étages : celui du haut fournit une belle salle d'assemblée à la loge maçonnique.
En mémoire du patron de l'ancien hôpital, une foire aux paniers se tient, le 17 janvier de chaque année, autour de cette église.
LES DOMINICAINS
(École d'artillerie)
Etablis à Besançon en 1224, dans un terrain que le chapitre métropolitain de Saint-Jean leur avait concédé près du moulin dit de Rivotte, ils formèrent une importante communauté. Deux généraux de l'ordre en sortirent : Etienne de Besançon, en 1292, et Pierre de Baume en 1343. C'était là que résidait habituellement le religieux chargé du redoutable office d'inquisiteur de la foi dans le diocèse de Besançon.
Une partie de leur église s'écroula en 1752, dans le moment où les religieux étaient au chœur et sans que personne fût atteint. On se contenta de fermer ce qui
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subsistait par un mur de façade. Cet édifice, transformé en écurie militaire, a été détruit par un incendie en septembre 1870. Des ruines du clocher, on a extrait une inscription commémorative de la reconstruction en pierre, aux frais de l'inquisiteur Dominique Lambert, de l'étage supérieur de cette tour, qui jusqu'alors avait été en bois. Cette inscription a été déposée au musée des antiquités.
Le poète Jean Mairet, l'auteur de la première tragédie régulière en vers français, avait sa tombe dans cette église.
Les bâtiments conventuels, occupés aujourd'hui par l'École d'artillerie, ont pour entrée une jolie porte du xve siècle. Sur l'une des pierres de ce frontispice, on lit en grandes lettres gothiques le mot Chavirey, au-dessus d'armoiries oblitérées par le marteau révolutionnaire ; là se trouvaient donc le nom et le blason de la famille qui avait fait les frais de la construction du portail.
CORDELIERS
Saint François vivait encore quand un monastère de cet ordre fut fondé à Besançon en 1224, sur un terrain concédé par le Chapitre de Sainte-Madeleine.
Dans l'église de ces religieux, assez voisine du premier hôtel communal, la municipalité avait pris l'habitude de faire célébrer les services religieux qu'elle ordonnait. Les derniers vestiges de ce monument ont disparu en
1858, lors de l'érection, sur une partie de son emplacement, de la chapelle du collège de Saint-François-Xavier. Les bâtiments conventuels, utilisés aujourd'hui pour le collège, avaient été reconstruits de 1719 à 1733.
GRANDS-CARMES
(Grande-Rue, 86-88, et rue de la Préfecture, 2)
En 1392, l'amiral de France Jean de Vienne et Clémence d'Oiselay, son épouse, appelèrent à Besançon des religieux Carmes et leur abandonnèrent deux maisons qui se rejoignaient par leurs jardins, Tune regardant la Grande-Rue, l'autre ouvrant sur la rue Saint- Vincent, toutes deux étant longées par une ruelle qui s'appelait li ruate au Golart.
Ces religieux ne tardèrent pas à entreprendre la bâtisse d'une église. En 1435, le chœur existait déjà, mais les nefs s'élevèrent lentement : de sorte que la consécration de l'édifice, sous le vocable de l'Annonciation de la Vierge, n'eut lieu que le 10 février 1472, par Antoine Maisoer, évêque de Sidon, de l'ordre des frères prêcheurs, suffragant de l'archevêque de Besançon.
La famille de Granvelle relia son palais à cette église au moyen d'un passage couvert ; elle voulut de plus y avoir une chapelle sépulcrale. Cette chapelle, commencée en 1549 et achevée en 1555, se compose de trois sections de voûte en étoile retombant sur des pilastres de style dorique; les fenêtres sont en plein cintre avec
meneaux formant des arcatures. Sous le sol existe un caveau voûté en berceau, long de 15 mètres, sur une largeur de 2m20. Douze statues en pierre, grandes comme nature, représentant les patrons de la famille Granvelle, se voyaient sur des piédestaux dans cette chapelle. L'autel avait pour retable une Déposition de la
Croix du Bronzino, offerte à Nicolas Perrenot de Granvelle , premier ministre de Charles -Quint, par le grand-duc de Toscane, Cosme de Médicis.
Cette chapelle sert aujourd'hui de logement à un boulanger. Parmi les objets qui en ont été expulsés, deux ont survécu et se trouvent dans les musées de la ville :
le tableau sur bois du Bronzino et le sarcophage en pierre avec épitaphe du garde des sceaux Nicolas de Granvelle.
Bronzino. - Déposition de la Croix L'église elle-même
a été divisée en deux étages : celui du bas est organisé en magasins ; dans celui du haut on a installé le cercle militaire. La première travée de l'église a été coupée pour procurer aux bâtiments adjacents un débouché sut la rue de la Préfecture : la muraille qui faisait façade est aujourd'hui comprise dans l'intérieur d'un café; on y voit l'arcature du portail principal. Un petit portail latéral sert de frontispice au cercle militaire.
Les bâtiments conventuels avaient été réédifiés sur un plan très vaste, de 1685 a 1695; la première de ces dates se lit en grandes lettres de fer forgé sur les deux faces de l'aile sud-ouest des bâtiments. Les quatre ailes encadrent une vaste cour : au rez-de-chaussée, sont des portiques qui constituaient le plus beau cloître de la province de Franche-Comté.
De tels locaux étaient disproportionnés avec les besoins du personnel assez restreint qui peuplait le monastère : aussi les Carmes abritèrent-ils, moyennant loyer, diverses institutions. Ce fut là que l'Université de Dole, subitement transférée en 1691, s'établit à titre provisoire et fonctionna jusqu'à la Révolution française. La confrérie de la noblesse de Franche-Comté, dite de Saint- Georges, avait également là le siège de ses assemblées annuelles : la salle qu'elle occupait est décorée de boiseries sculptées au xvmc siècle; chaque panneau comprend un trophée d'insignes ecclésiastiques et chevaleresques. Un restaurant utilise aujourd'hui ce local pour ses grands dîners. Chez les Carmes était aussi la bibliothèque de l'ordre des avocats, qui fut donnée à la ville en 1790.
Vendu comme bien national et partagé depuis entre plusieurs propriétaires, ce grand immeuble a reçu, de 1868 à 1872, une physionomie nouvelle : un débouché monumental lui a été donné sur la Grande-Rue, un second étage de logis a été construit sur ses portiques, une rue a été percée dans ce qui restait de ses jardins; enfin, sur la rue de la Préfecture, s'est élevé un portail où se trouvent réunis en sculpture les blasons de l'ordre des Carmes, de Jean de Vienne, de Nicolas Perrenot de Granvelle, de la confrérie de Saint-Georges, et de l'Université de Franche-Comté.
CAPUCINS
Le 26 mai 1590,1a municipalité avait accordé aux Capucins l'autorisation de s'installer dans la ville jusqu'au nombre de huit, entre lesquels il y aurait pour le moins « un prédicateur qualifié. » Cet établissement ne se fit qu'en 1607, sur le terrain occupé aujourd'hui par l'Arsenal : une bibliothèque considérable et un intéressant cabinet d'histoire naturelle en étaient les uniques richesses.
MINIMES
Les Capucins étaient à peine installés à Besançon, que les Minimes présentèrent requête pour y fonder à leur tour un couvent ; la municipalité, par sa délibération du 27 mars 1607, les admit sans difficulté. Laurence d'Orsans, veuve de Jean de Grospain, et Sanson Malarmey, son gendre, furent les premiers bienfaiteurs de l'établissement.
Le prieuré de Jusan-Moutier, situé près de l'une des portes de la ville, avait pour dépendance une église dédiée à Notre-Dame qui desservait une circonscription paroissiale. Le titulaire du prieuré céda aux Minimes les bâtiments adjacents à l'église, moyennant qu'ils rempliraient dans celle-ci les fonctions curiales : la municipalité ratifia cet arrangement.
Du couvent de Besançon sortirent deux généraux de l'ordre des Minimes : le P. d'Orchamps, de Besançon, élu en 1655, et ^e P- Jean Guillard,de Mailley (Haute- Saône), élu en 1659 et immédiatement proclamé citoyen d'honneur de la ville.
L'église fut détruite pendant la Révolution, sur le rapport d'un architecte qui déclara que, comme elle était gothique, on ne pouvait en tirer aucun parti. Une
fontaine miraculeuse qui s'y trouvait, sous le vocable de sainte Reine, a également disparu. L'emplacement de cet édifice est occupé par une écurie construite pour les chevaux des gendarmes. Le casernement de ces militaires comprend encore quelques restes du prieuré de Jusan- Moutier.
Dans le cimetière qui précédait l'église, on avait inhumé, en 1572, Gilbert Cousin, l'ancien secrétaire d'Erasme, mort dans la prison de l'officialité, sous l'inculpation de crime d'hérésie.
CARMES DÉCHAUSSÉS (Rue Battant)
Ces religieux, qui suivaient la réforme de sainte Thérèse, s'établirent à Besançon en vertu d'un traité qu'ils passèrent avec la municipalité, le 27 novembre 1645. Un immeuble leur avait été donné dans la rue Battant, par la veuve Papay : ils s'y construisirent une église et un monastère.
L'église a trois nefs qui sont couvertes par des voûtes d'arête. Les cinq travées de la principale net sont délimitées par des piliers dont les chapiteaux appartiennent à l'ordre corinthien composite. Les petites nefs étaient subdivisées chacune en quatre chapelles latérales : dans ce qui restait, à gauche et à droite du sanctuaire, on avait établi deux sacristies.
Le grand escalier du couvent a une balustrade en fer forgé d'excellent style.
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De ce couvent sont sortis plusieurs religieux distingués : le P. Symphorien Ballyet, général de l'ordre; le P. Emmanuel Ballyet, évêque de Babylone et consul de France à Bagdad, numismatiste distingué; le P. Elisée (Jean-François Copel), de Besançon, prédicateur célèbre; le P. Césaire, de la même ville, qui se fit à Rome et à Naples une réputation d'orateur chrétien.
L'église des Carmes déchaussés a été divisée en étages pour l'installation des diverses classes d'une école municipale. Dans les dépendances du couvent qui avoisinent le quai de Strasbourg, la ville a fait construire une salle d'asile, en 1866.
CONFRERIE DE LA CROIX
(Rue des Granges, 6)
Eh 1590, le P. Chérubin, de l'ordre des Capucins, étant venu à Besançon pour y prêcher l'A vent, fit naître le projet d'établir en cette ville une Confrérie de la Croix sur le modèle de celle de Rome et à l'instar de celle qui existait à Dole depuis 1579. Les statuts, délibérés parla municipalité; furent approuvés par l'archevêque le 29 juillet 1591. Cette confrérie avait pour objet de secourir les pauvres honteux, les orphelins et les prisonniers, d'assister et d'ensevelir les condamnés à mort. Dans leurs manifestations extérieures, les confrères de la Croix, ou pénitents noirs, marchaient pieds nus et le corps revêtu d'une cagoule, dont le capuchon à longue
barbe avait deux trous pour l'usage des yeux de la personne ainsi costumée.
La confrérie fit longtemps ses exercices dans le couvent des Cordeliers. En 1652, elle se transporta dans une maison du bas de la rue des Granges où les Visitandines avaient eu leur premier établissement. Cette maison fut donnée à la confrérie par la famille Mareschal de Vezet. Au nombre des plus insignes bienfaiteurs de l'institution, il faut citer Augustin Nicolas, maître des requêtes au Parlement, mort le 24 avril 1695, laissant un livre dédié à Louis XIV, dans lequel il démontrait la nécessité d'abolir la torture.
Il ne reste plus rien de la chapelle qu'avait cette confrérie.
DAMES DE BATTANT
(Rue des Granges, 59)
Cette abbaye de filles nobles, de Tordre de Citeaux, avait été fondée en 1226, sur un petit plateau qui domine la source dite de Battant et que l'on appelle aujourd'hui la Mouillère. Le gouvernement municipal fit détruire ce monastère en 1595, dans l'intérêt de la défense de la ville que le roi de France Henri IV menaçait d'un siège.
Les religieuses, retirées à Besançon, furent successivement logées au prieuré de Jusan-Moutier (la gendarmerie actuelle), puis dans la maison du Temple (rue
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du Chateur, 18), enfin dans un immeuble de la rue des Granges que la municipalité leur concéda.
Les constructions faites sur ce terrain, de 17 14 à 1739, furent inspirées et conduites par D. Edme Perrot, qui, après avoir été longtemps directeur de nos religieuses, était devenu abbé général de Cîteaux. L'église fut consacrée en 1720. L'architecture de cette église semble être une réminiscence de Sainte-Marie des Fleurs à Florence. L'Assomption de la Vierge, qui fait la principale décoration du dôme, a échappé au vandalisme révolutionnaire. Cet édifice sert actuellement aux transactions commerciales d'un bazar organisé sous la coupole au moyen de plusieurs étages de galeries en bois.
CLARISSES
(Direction d'artillerie)
Ce couvent des filles de sainte Claire datait du milieu du xme siècle : il passait pour le plus ancien de cet ordre en deçà des monts. Un rescrit du pape Benoît XIII, en date du 24 janvier 1408, l'accorda à sainte Colette pour y établir sa réforme : elle en prit possession le 14 mars 14 10, aux applaudissements du clergé et du peuple. Ce fut là que vint se réfugier auprès d'elle l'infortuné Jacques de Bourbon, qui avait porté la couronne de Naples et cherchait dans les pratiques religieuses l'oubli de ses malheurs conjugaux : ayant pris l'habit de Saint-François, il finit ses jours chez les Cordeliers de Besançon, le 23 septembre 1438, et voulut
être inhumé dans la chapelle qu'il avait fondée chez les Clarisses.
CARMÉLITES
(Rue de Glères)
Le comte Jacques-Louis de Furstemberg, envoyé spécial de l'empereur Mathias, venait de terminer un long débat entre l'archevêque et la municipalité de Besançon : celle-ci lui avait offert, en témoignage de sa gratitude, une magnifique aiguière d'argent doré; il demanda, comme complément de faveur, que l'on voulût bien accéder au désir qu'avait Anne d'Autriche, sa souveraine, de voir un essaim des Carmélites de Dole former un établissement à Besançon. La municipalité était en principe hostile à la création de nouveaux monastères : elle voyait avec inquiétude cette tendance des communautés religieuses à acquérir des immeubles en ville et à diminuer ainsi le nombre des logements nécessaires aux citoyens. La requête de l'impératrice était chaudement appuyée par la marquise de Cantecroix, fille naturelle de l'empereur Rodolphe et femme de l'héritier des Granvelle : l'autorisation désirée fut obtenue le 7 septembre iélé.
La dotation du monastère fut faite par le capitaine Bereur, de Dole, qui avait escorté à cheval le convoi des nouvelles religieuses, parmi lesquelles étaient sa nièce et l'une de ses filles. La communauté s'installa d'abord dans la rue Saint- Vincent (maison n° 23); elle
acquit ensuite un vaste terrain qui faisait le fond de la rue de Glères et s'y transporta le 30 avril 1622.
De l'église des Carmélites, dont il ne reste aucune trace, le musée des antiquités de Besançon a recueilli "une dalle funéraire portant l'épitaphe et les blasons de Marguerite de Rye, marquise de Bauffremont-Listenois, morte en 165 1.
Après la Révolution, les bâtiments des Carmélites furent convertis en une habitation privée.
La ville acheta une partie des jardins et les utilisa, en 1850, pour continuer la rue de Glères jusqu'aux remparts.
URSULINES
(Rue Pasteur, 13)
En 1606, Anne de Xainctonge avait fondé à Dole, sous l'invocation de sainte Ursule, un ordre de religieuses « enseignant les petites filles à lire, écrire et besongner en plusieurs et divers ouvrages, sans en prétendre aucun salaire. » Un établissement de ce genre fut bientôt désiré à Besançon, et la fondatrice vint ellemême présenter à cet effet une requête à la municipalité souveraine : l'autorisation lui fut accordée le 9 juillet 16 19 ; mais les classes ne purent s'ouvrir que le 18 octobre 1625.
Sur l'ancienne porte d'entrée du couvent, du côté de la rue d'Anvers, on lit encore une inscription contemporaine de la bâtisse, et dans la cour de cette même
maison, du côté de la rue Pasteur, une autre inscription, relatant la découverte de quelques restes de l'ancienne chapelle et de fragments de pierres tumulaires faite par le propriétaire actuel, M. Albert Guichard, en 1876. Les pierres tumulaires sont aujourd'hui au musée archéologique.
^Chapelle militaire)
Ce monastère avait eu pour fondatrice une pauvre fille, Madeleine Adelené, qui, ayant été admise accidentellement à la table de saint François de Sales, s'était imposé le devoir de faire éclore à Besançon une communauté de Tordre que patronnait ce prélat. Elle avait déjà réuni trente-six compagnes, quand la vénérable Mère de Chantai s'arrêta pendant trois jours à Besançon, au mois d'avril 1626, et réussit à modifier les dispositions de l'archevêque Ferdinand de Rye, ainsi que celles de la municipalité à l'égard du nouvel institut. La communauté se constitua le 25 août 1630 : elle eut d'abord pour asile l'hôtel de la Tour-Saint-Quentin, puis elle se transporta dans une petite maison du bas de la rue. des Granges, où fut plus tard la confrérie de la Croix. En 1649, elle trouva le moyen d'acheter un assez vaste terrain près des casernes actuelles ; mais elle dut attendre longtemps avant d'y pouvoir construire. La première pierre de l'église fut posée le 13 septembre 1660, par le président de la municipalité et par Mme Etien-
nette de Menou, veuve d'Anatoile Monnier, seigneur de Noironte.
Cette église est à une seule nef, avec deux chapelles latérales : les pilastres appartiennent au style ionique composite; la voûte est formée de compartiments dont les nervures saillantes dessinent des étoiles. L'architecte avait été l'abbé Jacques Magnin, aumônier de la maison, qui travailla depuis aux plans de l'hospice Saint- Jacques.
C'est à ce couvent qu'appartenait, en qualité de tourière, Anne Biget, de Thoraise, devenue populaire, sous le nom de sœur Marthe, par les soins qu'elle prodigua aux prisonniers qui affluèrent à Besançon pendant les guerres du premier Empire.
Les bâtiments -de la Visitation ont été annexés aux casernes qui les avoisinaient; l'église est devenue une annexe de la basilique de Saint-Jean.
ANNONCIADES
(Rue des Granges, n)
Ce fut le gouverneur de la Franche-Comté, Clériadus de Vergy, qui présenta requête à la municipalité de Besançon pour qu'elle consentît à recevoir un couvent d'Annonciades, assurant qu'il considérerait cette permission comme une récompense des services rendus par lui à la ville. L'autorisation fut accordée le 29 septembre 1628. Deux années après, ces religieuses achetèrent d'Isabelle de Bourgogne, marquise de Marnay,
l'hôtel que la famille de Gorrevod avait possédé à Besançon. Elles firent graduellement de grandes constructions sur les terrains qui avoisinaient cet immeuble, mais elles attendirent jusqu'en 1652 l'autorisation de s'y installer; le corps de logis qui s'aligne sur la rue des Granges ne date que de 1784.
Cette grande propriété, après avoir appartenu aux Jésuites, a été morcelée lors de l'ouverture, sur l'emplacement de ce monastère, de la rue Gambetta.
BÉNÉDICTINES
(Direction du génie)
Sur la place dite actuellement de l'État-Major, la direction du génie militaire occupe un hôtel qui fut successivement le logis du maréchal héréditaire de l'archevêché et le couvent des Bénédictines. L'étage en bois adossé à la façade est supporté par six élégantes colonnes en pierre ; il remonte à la seconde moitié du xvie siècle, époque à laquelle la maréchalerie de l'archevêché était tenue en fief par la famille Perrenot de Granvelle. Les autres constructions résultent en grande partie de l'établissement des Bénédictines.
Deux religieuses de cet ordre, les sœurs Bernarde Yaltrin et Gabrielle-Josèphe Joly, vinrent de Marville, dans le duché de Luxembourg, en 1644, et ouvrirent à Besançon une classe pour les petites filles. La municipalité leur refusa longtemps l'autorisation de former une communauté; au bout de dix années de stage, elles eu-
rent seulement la faculté de s'établir au delà du pont, et il fallut, en 1658, qu'elles fissent un versement de mille écus pour obtenir de l'hôtel de ville des conditions moins restrictives. Après un premier établissement au bas de la rue Ronchaux et un second dans l'hôtel de la Tour-Saint-Quentin, elles finirent, en 1672, par rencontrer un immeuble à leur convenance : c'était l'hôtel de Pierre Mareschal de Bouclans, sur l'emplacement duquel a été récemment construit le quartier Saint- Amour. Mais la municipalité jugea que ce morceau de terrain n'était pas fait pour un couvent, et les religieuses durent songer à conclure un échange : le comte de Saint-Amour, titulaire de la maréchalerie archiépiscopale, leur céda, du consentement de l'archevêque, le logis affecté à son office et reçut en retour l'hôtel de la rue des Granges.
L'église des Bénédictines n'existe plus; leurs bâtiments conventuels datent de la fin du xvne siècle : les plans en avaient été fournis par le bénédictin D. Vincent Duchesne, bibliothécaire de l'abbaye de Saint-Vincent, qui fut plus tard le maître d'écriture dé Louis XV enfant.
CHAPELLE DE LA CONCEPTION
(Rue Charles Nodier, 12)
En 1642, lorsque l'archevêque Claude d'Achey eut placé le diocèse sous la protection de la Vierge immaculée, Besançon vit se former une confrérie de dames
pieuses qui s'intitulèrent Servantes de Marie conçue sans péché. Cette association fut approuvée par un bref du pape Innocent X, en 1646. Un terrain lui avait été donné dans le quartier de Chamars par Clauda Buson, veuve de l'avocat fiscal Valle : elle y fît bâtir une chapelle où les prédicateurs en renom se plaisaient à discourir devant un auditoire d'élite.
Cette chapelle, reconstruite au xvme siècle, est aujourd'hui transformée en appartement particulier.
EGLISES
SAINT-JEAN (Basilique métropolitaine)
La ville de Besançon eut, dès les premiers temps de la prédication évangélique, deux églises cathédrales : l'une, située au centre du plateau rocheux qui servait de citadelle à Vesontio, était dédiée à saint Etienne; l'autre, assise au pied de la rampe qui conduit à cette même citadelle, est placée sous le vocable de saint Jean l'Évangéliste. Il y eut, au moyen âge, de grosses et longues querelles entre les chapitres de ces deux églises pour la possession du trône archiépiscopal : le pape Calixte II, fils d'un de nos comtes de Bourgogne, trancha la question en faveur de Saint-Jean; puis, en 1253, ^es deux chapitres furent réunis en un seul; enfin, l'église de Saint-Etienne fut rasée, en 1674, pour faire place aux fortifications élevées par Vauban.
L'église de Saint-Jean est plus intéressante pour l'homme d'étude que belle pour le simple curieux. Bien que ses diverses parties constituent un bizarre assem-
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blage, l'aspect général de son intérieur ne manque pas de majesté.
Ce qui frappe tout d'abord, c'est le plan de l'édifice, qui comporte deux absides, et l'entrée principale ouverte sur le flanc regardant la ville : ces dispositions, fréquentes dans les églises rhénanes, témoignent que l'influence germanique ne fut pas étrangère à la plus ancienne des reconstructions de notre cathédrale.
En effet, la première rénovation certaine de Saint- Jean est attribuée par le bréviaire du diocèse à l'archevêque Bernouin, qui occupa le siège de Besançon de 797 à 838, et fut en grande faveur auprès de Charlemagne et de Louis le Pieux, dont il était le parent.
« Deux cents ans et plus après, ajoute le bréviaire, l'archevêque Hugues, premier de ce nom (1031-1067), restaura la basilique de Saint-Jean, qui tombait de vétusté. »
De cette époque subsistent les murs formant parois latérales, percés de fenêtres en plein cintre. La maçonnerie de ces murs consiste dans les alternances d'une assise de pierre de taille et de trois rangs de petits moellons : ce sont encore les procédés de la bâtisse antique.
« Enfin, continue le bréviaire, cet édifice sacré de Saint-Jean ayant été renouvelé, le pape Eugène III en fit de ses propres mains la dédicace, le 3 des nones de mai, l'an 1148. »
Jusqu'alors les nefs de l'église n'avaient été couvertes que par des charpentes. Celles-ci prirent feu en 1213,
ainsi que l'atteste ce passage d'une lettre du pape Innocent III : « Bien que les bois de charpente aient été consumés par l'incendie, comme les gros murs sont intacts et que la table du maître-autel n'a subi par un bout qu'une médiocre fracture, il n'est besoin de consacrer à nouveau ni l'église ni l'autel. »
Ce fut seulement en 1237 que le chapitre trouva les ressources nécessaires pour voûter l'édifice.
On appliqua des groupes de colonnettes contre les colonnes et piliers anciens ; mais la saillie des chapiteaux contrariant cette opération, on rompit sur ce point l'aplomb des colonnettes, en leur faisant faire un coude. Ces ColonnettPS terminées DIT Saint-Jean. — Grande nef et chœur
des chapiteaux de bon style, se prolongent par delà la corniche jusque vers le milieu des arceaux du triforium; là sont les naissances des ogives. On éleva, au-dessus du iriforium, un second étage de petites fenêtres en plein cintre qui vont par groupes de trois ; celle du
milieu dépasse les autres en hauteur et a une seule archivolte qui retombe sur deux colonnes. Les deux étages de petites fenêtres furent encadrés par une série de formerets en arc aigu, ce qui détermina une série de lunettes. Pour corriger la disparate résultant d'un cadre gothique renfermant des arceaux en plein cintre, on éleva au devant de chaque lunette une triple arcature gothique extrêmement légère, qui part de la corniche et s'élance jusqu'à la voûte. A l'extérieur, des contreforts, surmontés d'aiguilles très courtes, assurèrent la solidité des nefs latérales, tandis que des arcs-boutants, conduits par-dessus les toits de ces dernières, maintinrent les retombées de la nef principale.
Le 25 février 1729, le clocher s'effondra et écrasa par sa chute la seconde abside. Cette ruine fut suivie d'une restauration, achevée en 1756, dans laquelle le clocher quitta son ancienne place pour être rebâti, d'après d'affreux dessins, sur le flanc opposé de l'église. On ne suivit, pour relever l'abside, que la disposition circulaire de l'ancien plan ; mais le style du xvme siècle régna en plein dans la nouvelle construction faite d'après les dessins de l'abbé Pierre-Nicolas Humbert, curé de Saint- Vit. Le cardinal Fleury avait fait accorder au chapitre la jouissance des revenus de l'abbaye de Luxeuil pendant neuf ans, pour aider à la reconstruction du clocher et de l'abside, et le 9 mai 1748, l'archevêque posa la première pierre de la décoration de cette chapelle du Saint-Suaire où Ton fut prodigue de marbres précieux et de luxueuses dorures.
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La Révolution ne mutila pas considérablement l'édifice : elle ne lui enleva que son jubé; mais elle viola la sépulture des caveaux, et convertit en numéraire les joyaux des autels et de la sacristie.
Depuis le rétablissement du culte, deux archevêques se sont plu à embellir notre cathédrale, l'un au moyen de sa fortune personnelle qui était princière, l'autre avec les ressources que lui procura son administration.
Le cardinal de Rohan-Chabot (1828-1833), plus généreux qu'initié aux études artistiques, se passionna pour les fausses imitations gothiques qui avaient cours sous la Restauration, et il en fit d'abondantes commandes pour sa cathédrale. L'église, déjà fort sombre, fut alors totalement aveuglée par les détestables vitraux de couleur que l'on placarda dans toutes les baies; cinq des grandes fenêtres de la principale abside perdirent leurs meneaux pour recevoir les nouvelles verrières.
Ce qui s'est fait sous les auspices du cardinal Mathieu, archevêque de 1834 à 1875, est infiniment mieux entendu. D'après les plans de l'architecte Alphonse Durand, on a détruit la grande toiture a deux versants du xvme siècle; les toitures des nefs latérales ont été abaissées au-dessous du niveau du triforium : celui-ci a pu, dès lors, être démasqué et fournir un notable complément d'éclairage. Les contreforts ont retrouvé leurs anciens clochetons, et ils ont été reliés par une galerie à jour qui couronne les bas côtés. Peu à peu disparaissent les malencontreux vitraux du cardinal de Rohan, et des verrières moins sombres et de meilleur goût les rem-
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placent. Les deux absides ont reçu de riches pavés en marbre et mosaïques, figurant ici un Jéovah rayonnant,. là un plan de la ville de Jérusalem.
Contre le flanc de l'édifice qui donne dans le jardin de l'archevêché, on a élevé une galerie en architecture du xme siècle, qui est d'un excellent effet. L'architecte Guérinot, auteur de cette construction, a, du même coup, fort heureusement restauré une amorce de l'ancien cloître. Ce fragment, qui appartient au xne siècle, est bordé sur l'une de ses faces d'arcatures romanes soutenues par des faisceaux de colonnettes. Dans l'un des arceaux, on a ménagé une porte qui sert d'entrée à la bibliothèque du chapitre. Dans une autre porte est encastrée l'épitaphe du chanoine trésorier François Capitain, érudit dans les langues orientales, mort le 28 septembre 1622. De là, on pénètre dans l'une des petites nefs par une jolie porte édifiée au xne siècle.
Plus récemment, on a enlevé la couche uniforme de badigeon qui recouvrait l'intérieur de l'église et l'on a démuré les fenêtres en plein cintre des petites nefs.
Nous allons énumérer maintenant, dans l'ordre où ils s'offrent au visiteur, les détails curieux de l'église métropolitaine.
Abside du Saint-Suaire. — Ainsi nommée d'une insigne relique dont Saint-Jean avait hérité lors de la destruction de Saint-Etienne. C'était une pièce de lin, longue de huit pieds et large de quatre, sur les deux faces de laquelle l'image de Jésus au tombeau ressortait
en couleur jaune pâle. Primitivement employé comme décor dans l'office dramatique du matin de Pâques, ce linge ne prit un caractère de relique qu'à partir de 1523 : l'usage s'établit alors de le montrer au public deux fois
Sainl-Jean. — Chapelle du Saint-Suaire
l'an, le jour de Pâques et le dimanche qui suivait l'Ascension; cette cérémonie attirait dans la ville, chaque fois qu'elle avait lieu, 30,000 étrangers. Tant que dur.a Saint-Etienne, l'ostension se faisait depuis une plateforme adossée au portail de cette église; à Saint-Jean,
quatre balcons furent établis au même effet dans le nouveau clocher. En 1794, le saint Suaire fut expédié à Paris et exhibé dans l'une des séances de la Convention nationale ; de là il passa dans les mains du Comité de salut public, qui en décida l'envoi à l'Hôtel-Dieu comme linge à convertir en charpie.
L'abside du Saint-Suaire a pour retable de son principal autel l'une des œuvres capitales du peintre Carie Vanloo, la Résurrection, qui fut payée à son auteur 2,250 livres. Quatre scènes de la passion de Jésus font cortège à cette grande page : deux sont de Natoire et deux de Jean-François de Troy. Deux autels, élevés contre les murs de retour de cette même abside, ont pour tableaux le Martyre de saint Etienne, par de Troy, et la Prédication des saints Ferréol et Fer jeux, par Natoire : cette dernière toile, peinte à Rome en 1754, fut un présent fait à la cathédrale par la municipalité de Besançon, qui paya 1,500 livres cet ouvrage.
Dans l'espace qui précède ces autels, plusieurs œuvres d'art méritent attention. C'est d'abord le tombeau en marbre blanc de Ferry Carondelet, abbé commendataire de Montbenoît et grand archidiacre du chapitre métropolitain de Besançon, ami de Raphaël et d'Erasme, mort en 1528. Ce tombeau, sculpté dans les Flandres en 1543, est un témoignage de la piété fraternelle de Jean Carondelet, archevêqueTde Palerme et haut doyen du chapitre de Besançon, qui avait fait exécuter pour lui-même un monument semblable, que l'on voit dans la cathédrale de Bruges. Ferry Carondelet, en habits
pontificaux, est représenté couché et la tête soutenue par le bras gauche accoudé : au-dessous est la représentation en pierre blanche d'un cadavre rongé par les vers et les reptiles. Ce tombeau était primitivement dans la
Saint-Jean.
Tombeau des Carondelet
chapelle que Ferry lui-même avait fait décorer dans l'église de Saint-Etienne.
Plus haut que ce monument est une toile, opulente de couleur, qui appartient à l'école vénitienne : les uns l'attribuent à Sébastien del Piombo, les autres au Tintoret ; elle représente la Mort de Saphire et d'Ananie.
Vient ensuite un remarquable buste en marbre blanc
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du pape Pie VI, par Giuseppe Pisani, don fait en 1818 à la cathédrale par l'architecte Paris ; puis on voit la statue agenouillée, en marbre blanc, du cardinal-archevêque Auguste de Rohan-Chabot, œuvre de Clésinger père. En regard de ce monument, est la statue assise du cardinal-archevêque Césaire Mathieu, par le baron Bourgeois, de Dijon, ancien grand prix de Rome pour la sculpture.
En avant et dans Taxe de l'abside du Saint-Suaire, une inscription gravée sur le pavé indique que là furent retrouvés, au mois d'octobre 1863, les ossements de huit princes de la famille des comtes de Bourgogne (*)s précipitamment descendus de Saint-Étienne à Saint- Jean, lors du siège de 1674.
Petite nef d'amont. — Dans le flanc de l'édifice s'ouvrent six chapelles qui datent des xvie et xvne siècles.
La chapelle dite des Fonts renferme un mauvais basrelief oblong du xvie siècle, en marbre blanc, représentant la Cène, lequel décorait autrefois l'une des faces du grand autel de Saint- Jean, tandis que sur l'autre face
(1) Rainaud Ier, mort en 1057 ï
Guillaume le Grand, père du pape Calixte II, mort en 1087 ; Rainaud III. beau-père de l'empereur Frédéric Barberousse, mort en
1156 ; Guillaume, frère du précédent, mort en n 56; Othon Ier, second fils de Frédéric Barberousse et de Béatrix, mort
en 1200 ; Gaucher III, sire de Salins, mort en 1175 ; Gérard de Vienne, gendre du précédent, mort en 1184; Etienne de Vienne, fils du précédent, archevêque de Besançon, mort
en 119^.
étincelait une Table d'or provenant des libéralités testamentaires de Charlemagne : ce dernier joyau fut envoyé à la fonte, au mois d'avril 1642, et les chanoines, aux prises avec le besoin, se partagèrent les 9,253 fr. et 1 gros qui en provinrent.
Saint- Jean. — La Rose
Dans cette chapelle, on peut voir depuis 1898 un marbre circulaire, creusé en forme de rose, provenant de l'ancienne basilique de Saint-Etienne. « C'est, a dit M. G. Rohault de Fleury, un disque de imoy de diamètre.... Il porte au centre un chrisme que traverse une croix surmontée d'une colombe, dans le cercle du disque A et Q, et au pied de la croix un agneau debout, la tête tournée vers le spectateur. Huit lobes régulièrement distribués sur un niveau un peu supérieur, sertis d'un trait circulaire, encadrent la partie centrale. Dans
leurs tympans, on lit cette inscription : Hoc signvm praestat popvlis caelestia régna. Ce marbre est très lisse et témoigne d'un long frottement qui en a rendu frustes les parties en relief. » J.-B. de Rossi considérait comme antique ce marbre ainsi que les caractères qu'on y avait gravés; nous n'hésitons pas à y reconnaître Tautel primitif de la -basilique de Saint-Étienne : ce serait vraisemblablement l'un des morceaux que Ton sait avoir été fournis par sainte Hélène, mère de l'empereur Constantin, pour la construction de cette église. Lorsque l'usage des autels rectangulaires se fut établi, ce marbre fut posé en 1050 par le pape Léon IX comme pierre sacrée sur le grand autel de Saint-Étienne. Descendu à Saint-Jean en 1674, il fut placé en 171 1 sur celui de cette cathédrale et en 1790 incrusté dans le mur de l'abside.
Un peu plus loin est la chapelle dite de Notre-Dame du Rosaire. Ce vocable lui est venu d'un tableau qui, avant la Révolution française, était vénéré dans l'église des Dominicains de Besançon : c'est une Vierge tenant l'enfant Jésus, peinte à Rome par Domenico Creti dit le Passignano, sur la demande du chanoine Claude Ménestrier, savant antiquaire. Toute une cargaison d'oeuvres d'art, dont ce tableau faisait partie, périt dans un naufrage, près de Marseille : la Vierge de Passignano seule surnagea et put être recueillie ; Claude Ménestrier en fit don à l'église des Dominicains de Besançon le 2 janvier 1633.
Plus loin encore est la chapelle affectée à la sépul-
ture des comtes souverains de la Franche-Comté. Des inscriptions, sur marbre blanc, relatent les deux translations des restes de ces personnages, en 1674 et en 1865. Les parois de la chapelle sont occupées, en outre, par huit portraits en pied, peints à fresque, qui surmontaient les tombeaux primitifs dans le cloître de Saint-Etienne, peintures qui ne remontaient pas au delà du xvie siècle et n'avaient ni valeur artistique' ni intérêt historique. Sous cette chapelle est une crypte de style roman, creusée et décorée en 1865, à laquelle on accède par un escalier pratiqué derrière l'autel : là sont quatre magnifiques cercueils, renfermant chacun deux squelettes, avec des épitaphes en lettres d'or sur marbre noir.
Une autre chapelle
montre, sur l'une Saint-Jean, — Chaire gothiqi
des clés de sa voûte en étoile, les armoiries de François Bon valût, administrateur de l'archevêché de Besançon, deux fois ambassadeur de Charles-Quint en France, aux frais duquel cet édicule avait été construit.
Grande nef. — Contre l'un des piliers, se voit une chaire à prêcher en pierre blanche, de forme hexagone et délicatement ajourée dans le style gothique flamboyant : c'est un don fait à l'église, en 1469, par Pierre Grenier, chanoine de Besançon et archidiacre deLuxeuil. En rétablissant ce monument à son ancienne place, le cardinal Mathieu y a fait ajouter une inscription qui rappelle que saint François de Sales a fait entendre là, en 1609', sa parole évangélique.
Petite nef d'aval. — Avant d'arriver à l'orgue, on remarque contre la muraille, à deux mètres au-dessus du sol, une jolie arcature surbaissée, avec colonnettes et entablement dans le goût de la Renaissance, aujourd'hui veuve des statues des saints Ferréol et Ferjeux, que le chanoine Henri Garnier y avait fait ériger à ses frais au xvic siècle.
Au delà de l'orgue, on s'arrêtera devant le plus beau morceau de peinture que Besançon possède. Une Vierge tenant l'enfant Jésus, portée et escortée par des anges, apparaît à deux groupes de personnages : à droite du spectateur, saint Sébastien percé de flèches, saint Etienne avec une pierre sur la tête, saint Jean-Baptiste agenouillé ; à gauche, saint Bernard et saint Antoine,
Saint-Jean. — Tableau de Fra Bartolommeo
plus un personnage à genoux, vêtu d'une robe rouge de magistrat et ayant près de lui des insignes de chanoine. Ce personnage n'est autre que Ferry Carondelet, dont le tombeau nous a déjà occupé : il figure ici comme donateur d'un tableau qu'il commanda au peintre Fra Bartolommeo, l'un des émules de Raphaël. Une gloire, due à la collaboration de Mariotto Albertinelli, surmontait jadis le sujet principal. Elle fut enlevée lors de l'encastrement du tableau dans les boiseries de la chapelle du Saint-Suaire. On en retrouve deux fragments au musée de Stuttgart.
Un remarquable Christ du Trévisan, commandé par le chapitre en 1649, est placé au-dessus de la porte de la sacristie principale.
Sanctuaire. — On monte quatre marches pour y arriver depuis la grande nef, et on en descendait autant pour entrer dans la principale abside ou presbyterium. Le maître-autel était ainsi posé sur une sorte d'estrade, que l'on appelait tribune, par-dessous laquelle existait une crypte, dépôt de corps saints, que Ton nommait confession. En 1678, le presbyterium fut mis de niveau avec le sanctuaire, et la confession remplacée par un double caveau destiné à la sépulture des archevêques et des chanoines.
Le maître-autel actuel, construit en marbre précieux sur les dessins de l'architecte Alavoine, fut donné par le gouvernement de Charles X, en même temps que les chandeliers, le Christ et le tabernacle, en bronze doré,
qui le meublent. A chacune des extrémités de cet autel, sont deux anges adorateurs en marbre blanc, sculptés à Rome en 1768, par un artiste bisontin, Luc Breton, sur la commande de Claude Thiébaud qui, au moment de prendre l'habit religieux à Sept-Fonts, avait fait ce magnifique cadeau à l'église de Saint-Maurice, sa paroisse. Transportés à Saint-Jean sur le char de la déesse Raison, en. 1794, les deux anges se trouvèrent adjugés ainsi à l'église métropolitaine.
Quatre grands chandeliers en cuivre repoussé, servant de pied à des candélabres, reposent sur le pavé de marbre du sanctuaire : ils proviennent de l'ancienne église des Grands-Carmes, car ils portent les armoiries de cet ordre religieux, avec la signature Boichard fecit, et les dates 1736 et 1742.
Le trône archiépiscopal, avec ses deux bras en forme d'aigle, est un cadeau de l'empereur Napoléon Ier.
Le lutrin, bel ouvrage de cuivrerie artistique de l'époque du premier Empire, exécuté par veuve Vannier et fils, avril 18 13, a été acheté en même temps qu'un pied de cierge pascal, dans le style Louis XV, qu'avait réformé Viollet-Leduc, dans l'ameublement de Notre- Dame de Paris.
Grande sacristie. — Elle est revêtue de magnifiques boiseries en chêne, dont les moulures encadrent des trophées de symboles ecclésiastiques, sculptés en basrelief. En dehors d'un riche assortiment d'habits sacerdotaux et de vases sacrés modernes, on peut y voir avec
intérêt un ostensoir en argent et vermeil, de forme pyramidale, comprenant les statuettes de la Vierge, de saint Benoît et de saint Bernard avec des têtes d'anges et des guirlandes de fleurs de lis : ce joyau, qui date de la première moitié du xvne siècle, proviendrait, diton, du trésor de Notre-Dame des Ermites; il a été, toutefois, fabriqué à Neuchâtel, le poinçon de garantie de cette ville s'y voyant en deux endroits.
Horloge. — Installée au rez-de-chaussée de la tour des cloches, du côté de la citadelle, elle a été faite à l'imitation de la célèbre horloge de Strasbourg, et surpasse même celle-ci par la variété des indications et de la mise en scène : elle est l'œuvre de Vérité, de Beauvais, qui l'a terminée en 1860.
Sonnerie. — Elle se compose de neuf cloches : la plus ancienne et la principale, fondue en 1771 par Cupillard de Morteau, pèse 8,200 livres.
En vertu de lettres apostoliques du icr février 1877, l'église métropolitaine de Besançon a été érigée en basilique mineure.
SAINTE-MADELEINE (Église curiale)
C'est à l'archevêque Hugues Ier, le reconstructeur de Besançon au XIe siècle, que cette église doit son origine. Il institua pour la desservir un collège de chanoines :
l'installation de ce chapitre eut lieu en 1043. Pour qu'il existât un trait d'union durable entre le siège archiépiscopal et le nouveau collège, celui-ci dut avoir pour chef l'un des dignitaires de la principale église métropolitaine : dès le xme siècle jusqu'à la Révolution française, le chapitre de Sainte-Madeleine reconnut comme doyen le trésorier du chapitre de la cathédrale.
Hugues Ier avait richement doté l'église de Sainte- Madeleine; il était allé jusqu'à lui abandonner un colonat, situé dans le village de Chalèze, dont les revenus servaient auparavant à l'entretien de la cuisine des archevêques. L'église, son cloître, les maisons et les personnes des chanoines jouissaient des plus larges franchises. Hugues Ier voulut enfin que son cœur fût confié à l'église de Sainte-Madeleine. Il y reposait sous une dalle carrée de marbre noir encadrée par une inscription. Une autre inscription circulaire occupait le milieu de la dalle.
Conformément à l'usage, qui ne permettait pas qu'une église cathédrale, collégiale ou abbatiale fût en même temps la paroisse du quartier où elle se trouvait, le chapitre de Sainte-Madeleine dut avoir dans sa dépendance une église spécialement affectée aux fidèles. A cet effet, Hugues Ier restaura un vieil édifice érigé, au ve siècle, par l'archevêque Léonce, tout à côté du pont qui reliait les deux rives du Doubs. Cette église était demeurée longtemps à l'état de ruine, et les arbres y avaient pris racine : de là lui venait le nom de Saint-Laurent du Bois. Le fondateur de Sainte-Made-
leine, en la mettant au rang des paroisses, lui conserva son ancien vocable. Le territoire de cette paroisse était d'une grande étendue : il comportait tout le quartier nord de Besançon avec la portion de banlieue que dessert aujourd'hui l'église de Saint-Claude; il englobait en outre, sur la rive gauche du Doubs, la totalité de la bannière du Bourg, c'est-à-dire qu'il avait de ce côté pour limites les rues de Glères et de la Bouteille, les ruelles Baud et du Loup et le morceau inférieur de la rue du Lycée.
On lisait sur les feuillets de garde du lectionnaire de Sainte-Madeleine cette funèbre annotation : « L'an de l'Incarnation du Seigneur 122 1, le jour de la fête des martyrs Prote et Hyacinthe (14 septembre), furent détruites les maisons de l'église de Sainte-Madeleine et presque tout le quartier de ce côté du pont, par un violent incendie qui éclata au premier chant du coq. A la suite d'un grand travail et d'énormes dépenses, ces édifices furent, avec l'aide de Dieu, honorablement refaits et réparés. Que Dieu en soit par-dessus tout béni. Amen ! Amen ! » De cette époque date la première reconstruction de l'église de Sainte-Madeleine. Ce fut alors qu'on éleva dans sa façade, qui s'alignait sur la rue d'Arènes, un portail embelli par deux rangées de sept grandes statues en pierre : il ne reste de cette décoration qu'un buste d'évêque, qui passe pour représenter Hugues Ier; cette image a été placée sur un piédestal dans l'église actuelle.
A son tour, l'église de Saint-Laurent fut ruinée par
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un incendie qui éclata dans la nuit du 25 décembre 1239. Les offices paroissiaux se firent dès lors à Sainte- Madeleine, et l'église de Saint-Laurent ne se releva que comme simple chapelle : « Je me souviens, écrivait le cardinal de Granvelle, de la chapelle de Sainet- Laurens, que est aux halles de Besançon, et suis souvent passé par là....; et, si je ne me forcompte, il y a une dent dudit sainct Laurens que mect en opinion ceulx de la cité que, jeûnant la veille de sainct Laurens, les dentz ne leur font mal. » Cette chapelle fut néanmoins supprimée en 1585, dans l'intérêt de l'agrandissement des halles auxquelles elle confinait.
L'église de Sainte-Madeleine fut-elle ébranlée par le tremblement de terre qui eut lieu dans la matinée du Ier février 1267 et affecta spécialement le quartier nord de Besançon ? Il y a tout lieu de le croire, car l'édifice fut encore en partie reconstruit vers cette époque : en effet, le dimanche 4 mai 1281, l'archevêque Eudes de Rougemont vint y faire la consécration d'un maîtreautel neuf et d'un autel secondaire dédié à saint Michel.
Au siècle suivant, on dut procéder à une restauration qui fut plus considérable encore, puisqu'elle motiva une consécration nouvelle de l'église, faite le 3 octobre 1370, par Clément, évêque de Domochus, suffragant de l'archevêque de Besançon, Aymon de Villersexel.
Dans les premières années du xve siècle, alors que la commune était parvenue à régir civilement et judiciairement la plus grande partie du territoire de la ville, une horloge publique fut installée dans le clocher de
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Sainte-Madeleine, et l'on accrocha au dehors une figure en fer et en bois pour frapper les heures. C'était une modeste imitation du groupe de trois personnages qui remplissait la même fonction sur la tour de Notre- Dame de Dijon, comme annexe de l'horloge que le duc de Bourgogne Philippe le Hardi avait enlevée, en punition d'une révolte, aux gens de Courtrai. Le groupe flamand de Dijon s'appelant la famille de Jacquemard , on baptisa du 'même nom le personnage unique qui dès lors sonna les heures au clocher de notre Sainte- IVladeleine, et qui, refait ou restauré nombre de fois, n'a cessé d'être une sorte de palladium pour les habitants du quartier nord de Besançon.
Le 3 avril 1640, l'abside de la vieille église s'était écroulée : au mois de juillet 1734, on constata que le reste de l'édifice menaçait ruine. Quelques mesures furent inutilement prises pour le consolider; il fallut se résigner à démolir. Divers projets furent présentés en vue d'une reconstruction : on finit par adopter celui de l'architecte Nicolas Nicole, de Besançon, élève de Jacques-François Blondel, et qui venait de se signaler par la construction de la jolie chapelle du Refuge. Les plans de cet artiste ne furent définitivement adoptés qu'en 1746; la pose de la première pierre du nouvel édifice se fit le 26 mai de cette même année. Une vénérable paroissienne, Caroline de Chevanney, dame de Montgenet, donna cent mille livres pour contribuer à l'entreprise ; la ville fournit dix mille livres, et un arrêt du Conseil royal, en date du 16 janvier 1753, autorisa
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les paroissiens à s'imposer au même effet, à raison de douze mille livres par an, pendant seize années consécutives. Le 21 juillet 17 66, la nouvelle église fut assez avancée pour qu'on pût la bénir et y célébrer les offices qui, depuis le commencement des travaux, se faisaient aux Cordeliers. L'église n'avait encore ni ses tours ni son abside, et le pavage intérieur n'était fait qu'à moitié,'quand la Révolution vint mettre obstacle à l'achèvement de l'œuvre.
Ce fut seulement en 1825, grâce au zèle du curé Etienne Vieille et à la pieuse ardeur des paroissiens, que l'on s'occupa de reprendre les travaux. Mais il fallut, par mesure d'économie, modifier dans ses détails ce qui restait à exécuter du projet de Nicole. Au mois de mai 1828, on posa la première pierre des tours, et, au mois d'avril 1830, leur construction était terminée. En même temps, s'achevait le pavage des nefs, et les chapelles recevaient leur ornementation. La ville avait donné 30,000 francs; le gouvernement et le département avaient aussi alloué quelques subsides ; la générosité privée avait fait le reste. Les journées de 1830 arrivèrent, et il ne fut plus possible de songer à la construction de l'abside.
L'église fut consacrée le 22 juillet 1866, par le cardinal Mathieu, archevêque de Besançon.
La façade de Sainte-Madeleine comporte deux ordres d'architecture, dont la partie centrale est surmontée d'un fronton. Les deux tours, d'égale hauteur et de forme semblable, sont loin de l'élégance de celles que
Église Sainte-Madeleine (extérieur)
l'architecte Nicole avait dessinées. En somme, cette façade, imposante par sa masse, est lourde par ses détails. Sur le perron qui la précède, s'élèvent quatre candélabres en fonte, exécutés en 1861, d'après un dessin puisé dans les portefeuilles de l'architecte Paris.
L'intérieur de l'église se distingue, au contraire, par des proportions sveltes et dégagées. La plate-forme qui supporte l'orgue est un tour de force d'équilibre. La forme générale de l'édifice est celle d'une croix latine qui a 66 mètres de longueur. Les trois nefs sont déterminées par des colonnes accouplées, de style ionique composite, reposant sur de hauts soubassements et surmontées d'un entablement complet. Ces colonnes, évidées par des cannelures, supportent les naissances des voûtes dont l'élancement est merveilleux de hardiesse. Le milieu de la grande nef est marqué par un rudiment de coupole. Le chœur, bien que manquant d'une abside, est conçu dans de belles proportions.
Les six chapelles des basses nefs renferment chacune un groupe en plâtre de grandes dimensions, qui représente une scène de la Passion du Christ : c'est l'œuvre, plus que médiocre, du sculpteur Clésinger père. De belles grilles ferment actuellement l'entrée de ces chapelles.
Dans la chapelle des fonts baptismaux, Jean-Louis Bizot, doyen des conseillers au bailliage présidial de Besançon, a tracé une méridienne accompagnée de lignes horaires de 15 en 15 minutes.
Quelques bons tableaux se voient dans l'église :
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Un Christ en croix, sur bois, que l'on attribue à l'un des Porbus;
Une Vierge glorieuse, entourée de saint Jean-Baptiste, de saint Bonaventure et de saint Charles Borromée, tableau se rattachant à la manière vénitienne et peint en 1636 par Claude Rathely, de Besançon, en religion frère Prothade, mort aux Capucins de Salins en 1653 ;
Légende des saints Crépin et Crépinien, tableau signé Guérin p. a° 1657 : ce peintre Guérin avait pour prénom François, et il était citoyen de Besançon ;
Une Sainte Famille de Jean-Érasme Quellyn (1672) : tableau qui provient de la chapelle qu'avait la famille Marin aux Cordeliers de Besançon ; #
Saint Claude ressuscitant un enfant, tableau de Pierre Dullin, de l'ancienne Académie de peinture et que cet artiste exécuta à l'âge de soixante-dix ans (1739) ;
Le martyre de saint Vernier. par François Jourdain, de Besançon (1788);
L Assomption de la Vierge, pa-r Alexandre Chazerand, de la même ville (mort en 1795);
Sainte Pbilomêne montant au ciel, par Lancrenon
Sainte-Madeleine a été ornée récemment de vitraux peints. Deux de ces verrières rappellent, au moyen d'une succession de symboles héraldiques, les principales époques de l'histoire du quartier et les personnages qui contribuèrent à le doter d'une église.
Kéjatif de la Société ph»t. du T)o>,
Eglise Sainte-Madeleine i intérieur)
SAINT- PIERRE
(Église succursale)
Située au centre du vieux Besançon, cette église reconnaît pour son fondateur l'évêque Eusèbe, qui vivait au ive siècle, sous le règne de Constance Chlore. La commune de Besançon n'a jamais eu d'autre beffroi que son clocher. C'était là que le populaire allait entendre la messe du Saint-Esprit, le 24 juin de chaque année, avant l'ouverture des scrutins qui désignaient les membres du gouvernement municipal.
Saint-Pierre était, au moyen âge, un édifice de style roman, beaucoup plus rapproché de l'hôtel de ville que le monument actuel; on y descendait par sept degrés, et un cimetière régnait tout autour.
La caducité de cet édifice, non moins que la nécessité de créer une place devant l'hôtel de ville, inspirèrent, dès 1732, l'idée de reconstruire l'église en la faisant rétrograder vers le nord-est. Divers plans ayant été proposés et abandonnés, on finit par s'arrêter à celui de Claude-Joseph-Alexandre Bertrand, architecte de la ville, qui en commença l'exécution dans le cours de l'année 1782. On rasa l'ancienne église; le sol fut nivelé et devint la place d'armes de la ville, sous le nom de place Saint-Pierre. Cette place devait être entourée de constructions particulières, suivant un dessin uniforme que l'on voit exécuté sur tout le côté sud-est et
qui est dû au même architecte. Le vaisseau de la nouvelle église fut terminé en 1784, et la tour du clocher en 1786. La lanterne et la croix en fer forgé qui couronnent cette tour furent exécutées en 1858 d'après les dessins de l'architecte Delacroix et de son élève Alfred Ducat.
La forme de l'église est un carré avec une abside sur chaque face, sauf du côté de l'entrée où se trouve un portique extérieur, un porche couvert et la tour des cloches. Quatre colonnes corinthiennes s'élèvent au centre du carré, et de leur sommet se projettent en tous sens des arceaux qui viennent reposer sur quatorze pilastres faisant face aux colonnes.
La principale abside est décorée d'une gloire, qui représente Saint Pierre et la Religion, et de quatre figures en pied des Evangèlistcs : ces sculptures sur bois ont été exécutées sous le premier Empire, d'après les dessins de Dominique Paillot, par le sculpteur Lapret, de Besançon. Les boiseries du chœur proviennent de quelque église supprimée à l'époque révolutionnaire : elles sont richement sculptées dans le style Louis XV. La chaire à prêcher, qui est du même temps et d'un ciseau non moins habile, avait été faite pour l'église des Jésuites de Besançon.
Le tabernacle du maître-autel est surmonté d'un très beau Christ en ivoire, haut de soixante-huit centimètres, qui appartenait autrefois à l'église du séminaire.
Une inscription sur marbre, voisine du sanctuaire, relate que le comte d'Artois, depuis le roi Charles X,
Église Saint-Pierr
entendit la messe à Saint-Pierre les 26 et 27 octobre 18 14 : le prince avait fait consigner au palais archiépiscopal, pendant son séjour, l'archevêque Claude Lecoz, ancien évêque constitutionnel et ardent bonapartiste.
Deux chapelles sont situées à droite et à gauche de la principale abside. Celle qui est dédiée à saint Prothade a pour retable de son autel une peinture de Mlle de Vaulchier du Deschaux, sœur de l'ancien directeur général des postes : ce tableau représente le bienheureux évêque intercédant pour la ville de Besançon qui l'implore. Des prières publiques avaient lieu autrefois devant la châsse de ce saint, chaque fois que les biens de la terre étaient en péril. Sous ce même autel ont été déposés, en 1783, les ossements d'environ trente corps saints trouvés dans le cancel de l'ancienne église.
Très près de l'autre chapelle, dédiée aux saints Ferréol et Ferjeux, on devra remarquer une œuvre de maître, la Résurrection de Lazare, par Martin de Vos, toile de la galerie des Granvelle, qui se voyait avant la Révolution dans l'église des Grands-Carmes.
L'abside du nord-ouest a été partiellement démolie, puis reconstruite dans des proportions plus restreintes en 1897, en vue ^e l'élargissement de la rue Saint- Pierre : elle a sur son autel une statue en plâtre de la Vierge assise, souriant aux caresses que se font l'enfant Jésus et le petit saint Jean : c'est l'un des premiers ouvrages d'Auguste Clésinger, de Besançon.
Dans l'abside opposée on admirera la Vierge au Christ mort, du statuaire bisontin Luc Breton, œuvre de grand
style, exécutée en pierre de Tonnerre, sur la commande de la comtesse de Ligniville (Jeanne-Marguerite de la Baume-Montrevel) (1787). Un tombeau en marbre de
La Vierge au Christ mort, de Luc Breton
Vevey supporte ce groupe, qui est signé L. Breton, F. 1787.
La même abside renferme un grand bas-relief en marbre blanc, œuvre du sculpteur Franceschi, et destiné à perpétuer la mémoire du curé Félix Griffon, mort en 1860, que son inépuisable charité avait rendu populaire.
Saint-Pierre est, en outre, le siège d'une confrérie du Saint-Sacrement qui, remontant à l'année 1399, se trouve être la plus ancienne du diocèse et peut-être de la France.
Deux des nombreuses tombes de l'ancienne église ont été associées à l'édifice actuel : l'une, qui fait partie
du dallage de l'église, recouvrait la sépulture d'Honoré Mancenans « qvi fvt tvé des ennemis a la svrprise en l'an 1575 ; » l'autre, qui a été encastrée dans les catacombes, a la forme d'un cartouche ovale et rappelle, en élégant latin, les qualités aimables du jeune baron Henri-Rodolphe de Pappenheim, mort âgé de seize ans, le 14 août 1580, à Besançon, dans le cours d'un voyage d'études.
SAINT-MAURICE
(Église succursale)
Par un testament en date du 26 janvier 1549, Nicolas Perrenot de Granvelle, garde des sceaux de Charles- Quint, et Nicole Bonvalot, sa femme, avaient fondé à Besançon un collège pour l'éducation de la jeunesse. Cet établissement, installé dans une maison voisine de l'église Saint-Maurice, périclita bientôt à cause de l'insuffisance de ses revenus. Ceux-ci furent cédés, par les héritiers des Granvelle, à la congrégation de l'Oratoire, qui dut, en échange, entretenir un cours public de théologie. Les Oratoriens obtinrent de plus, en 1646, l'administration de la paroisse Saint-Maurice : la municipalité leur donna droit de cité par un traité du 20 mai 1647 ; leur cours de théologie fut inauguré le 4 novembre suivant.
La fondation de l'église, placée sous le vocable de saint Maurice, remontait, suivant la tradition, à l'épiscopat de saint Silvestre, c'est-à-dire à la seconde moitié
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du ivc siècle. Plusieurs des enfants du garde des sceaux Granvelle, entre autres le célèbre cardinal, y avaient été baptisés.
L'édifice actuel fut bâti, de 1712 à 171 4, par le P. Etienne Dunod, curé de la paroisse, oncle de l'historien, qui y employa non seulement sa fortune personnelle, mais encore celle des époux Denis Chandiot, ancien cogouverneur municipal, et Suzanne de Lisola, nièce du diplomate de ce nom. La consécration en fut faite le 30 mars 17 19, par François -Gaspard de Grammont, évêque d'Aréthuse, suffragant de l'archevêque de Besançon. L'architecture imite celle des églises des Jésuites.
Le chœur, revêtu de belles boiseries sculptées, est dominé par une gloire, également en bois, qui représente l'Assomption de la Vierge : cet ensemble, qui date du xvme siècle, décorait jadis l'église de l'abbaye cistercienne de la Charité. On voit aussi, dans le chœur, une table Louis XV et un tabouret de chantre.
Dans le tombeau du maître-autel sont des ossements qui avaient été trouvés en 1670 devant l'autel de l'ancienne église dédiée à saint Donat : on les considérait comme ceux de plusieurs personnes de la famille de ce saint évêque. Dans une châsse sont des reliques de Pévêque martyr saint Antide, vénérées autrefois à l'église abbatiale de Saint-Paul. Saint-Maurice possède, de son propre fonds, une croix formée de deux rondins de palmier appointés aux quatre bouts : ce souvenir de quelque glorieux pèlerinage ne se montrait
que dans un étui de bois doré percé de cinq lunettes.
L'une des chapelles latérales de l'église est dédiée à Notre-Dame du Scapulaire ; le petit tableau qui s'y trouve provient de l'église des Grands-Carmes : c'est une Vierge avec l'enfant Jésus, peinture italienne imitée de la Notre-Dame de Grâce qui passait pour un ouvrage de saint Luc.
De l'ancienne église provient une inscription tumulaire, encastrée dans la muraille contre laquelle s'empilent les chaises : on y lit les noms et alliances de la vieille famille bisontine des Sarragoz, depuis 1480 jusqu'en 1701.
Du même côté, plus haut que la chapelle du Scapulaire, un monument en marbre blanc, oeuvre de Mlle Anna Maire, reproduit les traits et rappelle les vertus de l'abbé Claude-Ignace Busson, mort a Besançon le 29 décembre 1859.
Dans la nef, vis-à-vis de la chaire, on a récemment placé un Christ en croix, œuvre de M. Enders.
Dans la sacristie de Saint-Maurice, deux objets peuvent être vus avec intérêt : une chasuble richement ouvragée qui avait été faite pour saint François de Sales, comme en témoigne son chiffre plusieurs fois répété dans la broderie; un calice de vermeil, finement ciselé à Strasbourg, en 1784, pour la chapelle de l'hôtel de ville de Besançon ; sous la coupe se trouvent les armoiries de la ville et la devise vtinam.
NOTRE-DAME
(Église succursale)
Une église paroissiale avait été fondée par l'évêque Ternat, au vnc siècle, dans le quartier de Chamars, sous l'inyocation de saint Marcellin. L'archevêque Hugues II la rebâtit à la fin du xie siècle et l'érigea en abbaye bénédictine avec saint Vincent pour patron. Au point de vue paroissial, son nom était Saint-Marcellin. La Révolution française ayant anéanti une autre église paroissiale qui s'appelait Notre-Dame (0, on transféra ce vocable à Saint-Vincent, lorsque le culte fut rétabli.
L'abbaye de Saint- Vincent, qui avait comme dépendance l'église bâtie sur le tombeau des apôtres saints Ferréol et Ferjeux, tenait le second rang parmi les bénéfices monastiques du diocèse. Depuis l'année 1611, elle fut occupée par des religieux appartenant à la congrégation de Saint-Vanne et de Saint-Hidulphe, et devint une des bonnes écoles d'érudition de cette branche de l'ordre de Saint-Benoît : l'histoire de la province doit beaucoup aux travaux que firent dans ce monastère D. Prosper Lévêque, D. Ferron, D. Berthod, D. Coudret, D. Sornet et D. Grappin.
L'église desservie jadis par ces savants religieux a encore six lourdes colonnes à chapiteaux romans des
(1) L'emplacement de cette église est occupé par les écuries de la gendarmerie : la porte de la ville qui en est voisine continue à s'appeler Porte de Notre-Dame.
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dernières années du xie siècle : leurs bases sont enterrées dans le sol et leurs fûts sont en partie masqués par d'affreux pilastres qui soutiennent les retombées de la principale voûte, refaite au xvne siècle. Deux chapelles latérales remontent au premier quart du xvie siècle : leurs voûtes sont à compartiments formant étoile.
Le choeur a été décoré, au commencement de ce siècle, d'une colonnade grecque en hémicycle par l'architecte Lapret. Une percée centrale'permetde voir, au delà de l'hémicycle, l'intérieur d'une gracieuse chapelle éclairée par une coupole qui est l'œuvre de l'architecte Ducat : cet édicule abrite une statue de la Vierge en marbre blanc, sculptée par Raymond Gayrard et donnée par le gou-
vernement de Napoléon III. Le maître-autel, en marbre blanc, a été exécuté d'après les dessins de l'architecte Ducat.
Quelques bons tableaux sont dans cette église : un Saint Bruno en adoration, de l'école française du xvne siècle ; une Vierge aux anges, que l'on attribue à Schedone (de Modène) ; Jésus et les disciples d'Emmaùs, œuvre de l'école flamande ; une Sainte Philomène, par Edouard Baille, de Besançon.
Des peintures murales de M. Aubert, rappelant par leur composition celles de Saint- Vincent de Paul de Paris, décorent la grande nef. Elles sont encore inachevées.
Les fenêtres des basses nefs encadrent des vitraux peints, exécutés à Bordeaux en 1879 : l'un d'eux représente la défaite des huguenots sur les remparts de Besançon, en 1575. Six de ces verrières ont pour couronnement le blason d'un abbé de Saint-Vincent de Besançon, Pierre de Montfort (1 492-1501); Antoine de Montecut, aumônier de Marguerite d'Autriche, tante de Charles-Quint (1 521-15 32); François Bonvalot, ambassadeur de Charles-Quint en France (1534-1560); Antoine Perrenot, cardinal de Granvelle (1560-1586); Louis de Madruce, cardinal-évêque de Trente (1589- 1600); Guillaume Simonin, archevêque de Corinthe et suffragant de Besançon (1608- 1630); Joseph Saunier, évêque d'Andreville et suffragant (1 630-1 681); François-Gaspard de Grammont, évêque d'Andreville et suffragant (1 701- 1727).
Le maigre frontispice en pierre polie, appliqué contre
la façade, date de 1720. La tour des cloches ainsi que la porte d'entrée de l'ancienne abbaye avaient été édifiées sous la prélature d'Antoine de Montecut, vers 1525. La flèche du clocher, achevé en 1568, fut enlevée par un terrible ouragan le 29 janvier 1645 et projetée dans le jardin du palais Granvelle; elle n'a pas été reconstruite.
SAINT-FRANÇOIS-XAVIER (Église succursale)
Un riche célibataire, nommé Antoine-François Gauthiot d'Ancier, voulut, en 1629, éviter les dangers d'une peste qui régnait alors à Besançon. Il s'enfuit à Rome et y mourut, après avoir fait un testament par lequel il instituait ses héritiers universels les Jésuites de Besançon, à charge par eux de bâtir une église contiguë à leur collège.
Par suite des longs procès auxquels donna lieu cet héritage, les Jésuites durent attendre un demi-siècle avant de se mettre à construire. La première pierre de leur église fut posée, le 8 avril 1680, par le maire de la ville Jean-Baptiste Mareschal, qui mit sous cette pierre une pièce d'or de quatre pistoles. La construction ne fut terminée qu'en 1688. Le plan, tracé par le P. de Hoyé, jésuite, est imité de celui du Gesù de Rome. « Ce qui le caractérise, dit l'architecte Delacroix, c'est la croix latine entourée de petites chapelles latérales, dont les murs de séparation servent
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de contreforts à la poussée des voussures de la nef. » Au centre de chacune des bandes de rinceaux qui décorent les frises sculptées en pierre, on voit un faucon prenant son vol : c'était l'emblème héraldique des Gauthiot d'Ancier. Ce même blason était jadis au-dessus de la porte d'entrée de l'église; il surmontait un cartouche portant une inscription commémorative de la munificence de Gauthiot d'Ancier.
Ce qui frappe surtout dans l'intérieur de cette église, c'est un luxueux retable doré qui fait corps avec le maître-autel et s'élance jusqu'cà la voûte. Quatre colonnes de stuc et autant de pilastres en marbre coquillier supportent l'entablement. Les statues agenouillées de saint Ignace et de saint François-Xavier surgissent au premier plan. D'autres saints de la Compagnie de Jésus sont représentés dans des médaillons. Le Père éternel écarte les nuages pour donner essor au Saint-Esprit. Un ange, qui domine toute la décoration, fait briller le monogramme du Christ. Cet ouvrage, achevé en 17 19, avait été exécuté à Paris, au moyen d'une libéralité de Marie-Françoise Tharin, douairière de Joseph Boisot, conseiller au Parlement de Franche-Comté; il avait coûté plus de 20,000 livres. Le tableau qui occupe le centre est une Présentation au temple que l'on attribue à Pietro de' Pietri.
Parmi les tableaux qui ornent les chapelles, nous mentionnerons : un Repos de la sainte Famille en Egypte et un Jésus parmi les docteurs, deux bonnes toiles qui sont signées P. C. F. A., 1759, c'est-à-dire Placido
Costanzi fecit anno 1759. Le peintre Placido Costanzi était directeur de l'Académie de Saint-Luc, à Rome, quand le statuaire bisontin Luc Breton fut couronné, en 1758, au Capitole : ce fut sans doute par l'entremise de ce lauréat que les Jésuites de Besançon commandèrent à l'artiste romain un tableau qui est dans la chapelle intérieure du lycée et représente la Purification, tableau peint en 1758, plus les deux toiles que nous venons de mentionner comme ayant été peintes par le même artiste l'année suivante.
Signalons encore un Saint François de Paule ressuscitant un enjant, toile qui provient vraisemblablement du couvent des Minimes et que l'on attribue à l'un des Restout ; un Saint François d'Assise à mi-corps, bonne peinture espagnole qui est signée : 1676.
RO. Trois tableaux d'une remarquable pu- Église Saint-François-Xavicr
reté de lignes et de sentiment ont été peints, en 1879, pour cette église, par Edouard Baille, de Besançon ; ils représentent l'Annonciation, F Apothéose de saint François- Xavier et la Révélation du Sacré Cœur de Jésus.
Dans la sacristie, on conserve un calice, précieusement ciselé, qui provient de la célèbre abbaye bénédictine de Luxeuil; sur la coupe et le pied sont des médaillons, reliés par des ornements du meilleur style, qui englobent les figurines des évangélistes et des principaux Pères de l'Eglise latine; sous le pied, une très fine inscription est conçue en ces termes : Sti Pétri Luxoviensis. 1636.
Cette église avait été originairement dédiée à saint Joseph; mais l'importance qui y fut donnée au culte de saint François-Xavier, l'un des fondateurs de la Compagnie de Jésus, fit oublier le vocable primitif. Jusqu'à la Révolution française, ce ne fut d'ailleurs qu'une grande chapelle à l'usage du collège et, encore aujourd'hui, l'administration du lycée dispose de l'une des tribunes qui prennent jour sur le chœur.
SAINT -MARTIN DES CHAPRAIS (Église succursale de la banlieue)
Cette église était primitivement située tout près du confluent du petit ruisseau de Bregille avec la rivière du Doubs. Elle occupait l'emplacement d'une abbaye de filles, fondée au vne siècle et rapidement éteinte; l'empereur Charles le Chauve avait annexé les propriétés de
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ce monastère au domaine des archevêques de Besançon. L'église, sous le vocable de saint Martin, était paroissiale pour les habitants du petit village de Bregille, tributaires du château que les archevêques avaient fait construire sur le monticule -qu'occupe aujourd'hui le fort de Beauregard.
Cette modeste église fut détruite en 1814, dans l'intérêt de la défense de la place qui allait subir un blocus. On la reconstruisit, d'après un plan de l'architecte Lapret, dans la région des Chaprais, tout à côté du cimetière. Elle fut bâtie entre les années 1820 et 1825.
Le développement rapide du quartier des Chaprais a fait surgir le projet de construction d'une église plus vaste et mieux située. Un terrain en bordure sur l'avenue Carnot a été récemment acheté à cet effet.
SAINT-CLAUDE
(Église succursale de la banlieue)
En dehors des villages de Bregille, de Saint-Fer jeux et de Velotte, qui avaient chacun leur église, toutes les habitations de la partie nord du territoire de Besançon étaient anciennement de la paroisse de Sainte-Madeleine. Quand, par suite de l'annexion française, la banlieue de Besançon fut mieux protégée, les maisons y devinrent plus nombreuses et l'établissement d'une chapelle auxiliaire s'ensuivit.
En vertu d'un règlement de l'archevêque, accepté par la municipalité, chaque ménage des hameaux de la
banlieue fut imposé, à partir de 1708, pour la desserte, par un vicaire résidant, de la chapelle nouvellement bâtie près de la Grange-Martin, appelée la chapelle de Saint-Claude.
En 1761, les ermites du reclusage de Saint-Léonard se transportèrent près de la chapelle de Saint-Claude : ils y ouvrirent une école et un pensionnat à l'usage des enfants de la banlieue.
Une ordonnance royale, en date du 13 décembre 1836, érigea en circonscription paroissiale le territoire desservi par la chapelle de Saint-Claude : celle-ci fut alors remplacée par une petite église qui elle-même a été abandonnée en 1857, lorsque
la ville eut fait bâtir au lieu dit les r.
Justices, sur l'emplacement des anciennes fourches patibulaires, un édifice beaucoup plus impor- m tant. L'architecte Delacroix, qui a fourni les dessins de cette construction nouvelle, a adopté un style gothique indépendant de toute tradition. Le clocher, en forme de pyramide élancée,
est très har- Église Saint-Claude
Mî%L
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diment greffé sur le portail. Pour éviter les contreforts extérieurs, la naissance des voûtes a été prise très bas, de sorte que l'intérieur de l'édifice a le caractère d'une vaste crypte amplement éclairée.
SAINT-FERJEUX
(Eglise succursale de la banlieue)
Cette église est bâtie sur la grotte qui, après avoir servi de retraite aux saints Ferréol et Ferjeux pendant leur apostolat, fut donnée comme sépulture à leurs corps martyrisés. En 370, un merveilleux hasard fit découvrir ces reliques, et l'évêque saint Anian engloba la grotte dans une église. La sœur de l'évêque-historien Grégoire de Tours y vint en pèlerinage pour demander la guérison de son mari. En 1063, l'archevêque Hugues Ier transféra dans la basilique métropolitaine de Saint-Jean la plus grande partie des reliques des apôtres du diocèse, et son successeur Hugues II fit de l'église de Saint-Ferjeux une dépendance de l'abbaye bénédictine qu'il avait fondée sous le vocable de saint Vincent.
Le 12 juin 1636, comme les Français assiégeaient la ville de Dole et ravageaient la province de concert avec les Suédois, l'abbé de Saint-Vincent ramena solennellement à Besançon les reliques qui se trouvaient encore dans la grotte de Saint-Ferjeux. Quelques jours après, l'église et le village étaient incendiés par une troupe de cavaliers français.
La communauté de Saint-Vincent laissa l'église en
ruine pendant vingt-trois ans : elle réclamait, pour reconstruire cet édifice, le concours de la caisse municipale. Or, il se trouva que cette caisse avait recueilli, en 1659, 12,000 livres qui résultaient de la confiscation des biens de Léonarde Bregille, veuve Maigrot, brûlée comme sorcière à la requête de l'Inquisition : 1,650 fr. de cette aubaine furent appliqués à la reconstruction de l'église de Saint-Fer jeux. Quelques portions de l'an-
Basilique de Saint-Ferjeux (extérieur)
cienne église purent être réemployées, particulièrement la porte d'entrée en arc aigu qui remontait au début du xvie siècle.
Durant la guerre de 1 870-1 871, le cardinal Mathieu, archevêque de Besançon, avait mis cette ville sous la protection des saints apôtres Ferréol et Ferjeux. Aucune
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attaque de vive force n'ayant été dirigée contre la place, ce prélat ouvrit une souscription pour remplacer l'église alors existante par un monument de plus noble importance.
Le nouvel édifice, savamment étudié par l'architecte Ducat, a été conçu dans le style roman du xne siècle.
Basilique de Saint-Fer jeux (crypte)
Sous le chœur est une crypte^ qui a deux magistrales entrées latérales; a l'un et a l'autre des étages, cinq chapelles rayonnent autour de l'abside. Des peintures murales, exécutées par des artistes franc-comtois, doi-
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vent se dérouler le long des frises de la grande nef. A côté de l'église subsistent les bâtiments de l'ancien prieuré relevant de l'abbaye de Saint- Vincent, où les Bénédictins, avant la Révolution, tenaient un collège.
SAINT-HIPPOLYTE DE VELOTTE (Succursale de la banlieue)
Cette église était une dépendance du chapitre métropolitain : elle avait été comprise dans la dotation de celui de Saint-Etienne, reconstituée par l'archevêque Hugues Ier en 1049. Elle n'eut jamais d'importance comme édifice.
On y a relégué un tableau représentant le martyre des saints Ferréol et Ferjeux qui décorait l'une des chapelles de l'église de Sainte-Madeleine. Pourtant, le peintre chargé de faire un tableau neuf ne trouva rien de mieux que de copier à peu près l'ancien. Celui-ci a pour signature : I. E. Baudot invertit et pinxit. 1668.
Non loin de Velotte, entre les montagnes de Rognon et de Planoise, est un rocher conique qui aurait, au dire des voyageurs, une certaine analogie avec le Calvaire : on a consacré cette ressemblance par la plantation de trois croix.
MONUMENTS RELIGIEUX. IÔI
EGLISES DISSIDENTES TEMPLE PROTESTANT DU SAINT-ESPRIT
Antérieurement à la conquête française, Besançon n'exerçait de suprématie sur la province de Franche- Comté qu'en sa qualité de ville archiépiscopale : la juridiction ecclésiastique y faisait vivre beaucoup de monde, tandis que les canonicats et chapellenies fournissaient clés placements honorables à nombre d'enfants des bonnes familles de la cité; le tempérament local comportait d'ailleurs un réel attachement au culte qui résumait les traditions du foyer domestique. Aussi, lorsque trois bourgeois de Neuchâtel vinrent, en 1530, consulter la municipalité de Besançon sur le fait de l'insurrection provoquée chez eux par Farel, la réponse fut-elle que quiconque essaierait de prêcher à Besançon pareille doctrine subirait un châtiment exemplaire.
En effet, pendant deux cent soixante ans, la municipalité de Besançon dut se montrer impitoyable envers tous ceux qui essayèrent de pactiser avec le protestantisme. Elle fut cependant contrainte, au xvme siècle, de fournir un local pour les exercices religieux des soldats protestants qui faisaient partie de la garnison; mais l'accès de ces prêches fut rigoureusement interdit aux habitants. Pour être admis à résider dans la ville, il fallait justifier que l'on appartenait à la religion catholique, apostolique et romaine.
La Révolution française fit disparaître ces restrictions : elle eut d'ailleurs pour conséquence d'amener a Besançon une colonie d'horlogers suisses. La plupart de ces artistes appartenaient à la confession calviniste. Dès 1796, ils demandèrent un temple pour les exercices de leur culte : on leur concéda d'abord la jolie chapelle du Refuge, puis on les transféra dans l'ancienne église des Capucins ; le pasteur Jean-Henri Ebray y fut installé par le maire de la ville, le 25 décembre 1803.
L'emplacement de cet édifice étant devenu nécessaire aux constructions de l'arsenal, les exercices du culte protestant se firent dès lors dans l'ancienne église de l'hôpital du Saint-Esprit. La dédicace de ce nouveau temple eut lieu le 28 avril 1842, par le ministère du pasteur Miroglio, assisté de quatorze de ses collègues.
L'hôpital du Saint-Esprit de Besançon avait été fondé par Jean de Montferrand, mort en 1207. La construction de l'église remonte a une époque voisine de cette date; le chœur et une chapelle latérale appartiennent au xve siècle. L'intérieur de l'édifice consiste en une seule nef couverte d'une voûte d'arête, basse, faiblement éclairée par des fenêtres latérales longues et étroites : le chœur est percé d'une fenêtre à meneaux. Le long des murs sont des piles engagées, flanquées chacune de deux colonnettes qui reçoivent la retombée des nervures de la voûte. Les chapiteaux de ces colonnettes sont à feuillage et presque tous semblables; ceux du chœur ont quelques figures fantastiques.
Au xve siècle, tout l'intérieur de l'église avait été dé-
coré de peintures à fresque représentant des scènes empruntées aux deux Testaments : le Jugement dernier y était figuré d'après les données de l'Apocalypse. L'architecte Marnotte a reproduit en aquarelle ce qui subsistait de ces peintures. Une seule des anciennes tombes de l'église existe encore dans le pavé du temple : c'est une dalle richement gravée, où se voit l'image du licencié Etienne Navarret, originaire de Verceil, en Piémont, mort en 1404, après avoir été l'un des oracles de la commune de Besançon pendant la seconde moitié du xive siècle.
La porte d'entrée de l'église est en plein cintre : à sa droite se trouvait une crèche extérieure en pierre, destinée a recevoir les enfants trouvés. Dans une cour contiguë a l'église existe encore une galerie de bois curieusement sculptée dans le style fantastique du xve siècle : une colonne de pierre, qui la soutient, a l'allure d'un bâton noueux cerclé d'une sorte de briquet, reproduisant ainsi les emblèmes des comtes-ducs de Bourgogne. Cette galerie se raccorde avec une grosse tour qui fut, comme elle, bâtie par les soins de frère Lambelet Vernier, de Velesmes (près de Gray), recteur de l'hôpital du Saint-Esprit de Besançon entre les années 1427 et
Le porche, construit en 1841 pour servir de façade au temple, est une conception de l'architecte Delacroix, réalisée dans un style gothique de pure fantaisie.
IÔ4 BESANX'ON.
TEMPLE ISRAELITE
Pendant tout le moyen âge, les juifs furent les seuls agents du commerce international en Occident. Besançon était, par sa situation topographique, une place d'échanges naturellement indiquée entre l'Italie et l'Allemagne. Des juifs s'y établirent au xive siècle, et le gouvernement communal leur accorda des autorisations de séjour, moyennant un droit d'entrage et un cens annuel qu'ils payaient. En 1393, douze ménages juifs étaient établis à Besançon et entretenaient Joseph de Trêves pour « maistre de lour escole. » On vit même, l'année suivante, un citoyen condamné à 60 sous d'amende pour avoir battu l'un des juifs qui étaient « en la garde de la ville. »
Cette communauté n'existait plus en 1465, car à cette époque la municipalité vendit le terrain communal qui avait servi de cimetière aux juifs. A partir de ce moment jusqu'à la Révolution française, les juifs n'eurent plus à Besançon d'établissement collectif. Dans le cimetière affecté aujourd'hui aux inhumations israélites, il n'y a pas de tombe remontant au delà de 1800.
Jusqu'à l'inauguration du temple actuel, la communauté israélite tint sa synagogue dans des locaux amodiés. Cependant k nombre de ses membres tendant à s'augmenter, le gouvernement lui accorda un rabbin en 1865 : le premier soin de ce ministre du culte fut de provoquer la construction d'un temple. L'inauguration
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du nouvel édifice eut lieu le 18 novembre 1869, sous la présidence de M. Isidor, grand rabbin de France., assisté de M. Weinberg, grand rabbin de Lyon., et de M. Jacques Auscher, rabbin de Besançon, promu depuis sur place au grade de grand rabbin.
L'architecte Marnotte a adopté pour cette construction le style mauresque à coupoles. L'intérieur est richement ornementé. Une vingtaine de Pentateuques reposent dans le tabernacle et sont revêtus de luxueux étuis.
L'annexion de l'Alsace-Lorraine à l'Allemagne a fait refluer sur Besançon un assez grand nombre de familles israélites : de sorte que la communauté se compose aujourd'hui, dit-on, de 1,800 personnes.
EGLISES PARTICULIERES OU CONVENTUELLES SÉMINAIRE DIOCÉSAIN
Le séminaire de Besançon reconnaît pour son fondateur l'archevêque Antoine-Pierre Ier de Grammont, que l'histoire surnomme le Borromée de la Franche-Comté : deux prêtres de Saint-Nicolas du Chardon net vinrent de Paris présider, en 1665, à une première organisation de cet établissement. L'existence légale lui fut donnée par des lettres patentes du mois de février 1680, dans lesquelles Louis XIV défendait d'ôter jamais au séminaire son caractère exclusivement séculier. Les bâti-
ments avaient été commencés dès 1670, d'après les plans du directeur-économe Pierre Durnel. L'église fut terminée en 1688.
Cet édifice, dont le plan figure une croix latine, offre un mélange de l'architecture antique et de celle du moyen âge : les voûtes à nervures prismatiques sont découpées en caissons, tandis que les pilastres qui les supportent appartiennent à Tordre corinthien. De cet ordre est aussi le retable en pierre à deux étages, qui domine un maître-autel en marbre. Dans la région du sanctuaire, six inscriptions commémoratives témoignent de la reconnaissance du séminaire envers les trois archevêques du nom de Grammont et envers leurs successeurs, les archevêques Cortois de Pressigny, Frère de Villefrancon, cardinal de Rohan, cardinal Mathieu.
De chaque côté de la nef et sur toute sa longueur régnent trois chapelles. La chaire est un bel ouvrage du xviii£ siècle. Le fond du sanctuaire a été récemment orné d'une mosaïque, œuvre de M. Bichi, artiste florentin établi à Paris, et les fenêtres ont reçu une série de vitraux, dus à la libéralité de donateurs particuliers, représentant par leurs insignes les différents degrés de l'ordre ecclésiastique.
Le séminaire, supprimé par la Révolution, a été rétabli en 1806. Les bâtiments qu'il occupe possèdent de vastes couloirs et sont desservis par de larges escaliers. Parmi les objets d'art qui se trouvent dans l'appartement réservé à l'archevêque du diocèse, nous mentionnerons : une toile de l'école française du xvne siècle,
représentant la consécration miraculeuse de Notre-Dame des Ermites ; un bon portrait italien du pape Innocent XIII ; un bureau en marqueterie avec ses cuivres, du xvme siècle ; une lettre autographe encadrée de saint François de Sales (1608).
La bibliothèque du séminaire renferme environ 20,000 volumes.
ÉGLISE DU REFUGE (Chapelle des hospices)
Ce joli monument servait de frontispice et d'église à un monastère du Refuge, contigu à l'hôpital Saint- Jacques. Le Refuge était un asile pour les repenties volontaires et un lieu de réclusion pour les pécheresses scandaleuses. Il avait eu comme fondateur le maître des requêtes Froissard de Broissia qui, en 1690, faisait venir deux religieuses du Refuge de Nancy, pour organiser un établissement analogue à Besançon. L'église fut bâtie au moyen d'une libéralité testamentaire de François de Blicterswick de Moncley, archevêque de Besançon. Les armoiries de ce prélat étaient dans le fronton du portail de l'édifice, et une inscription gravée plus bas rappelait son acte généreux.
Cette église fut le premier ouvrage de l'architecte Nicolas Nicole, de Besançon, qui la fit bâtir entre Les années 1739 et 1745. L'élément essentiel de la construction est une coupole, entre les piles de laquelle s'ouvrent par en bas trois chapelles et un portail. La
face extérieure de ce portail décrit une courbe rentrante au-dessus d'un perron. Dans les supports de la coupole,, on a pratiqué des niches où se trouvent les statues en pierre des quatre évangélistes, exécutées en 1762 par le sculpteur franc-comtois Devosge. Tous les détails de cet édifice ont été étudiés avec soin et confiés aux plus habiles ouvriers de l'époque : la double porte intérieure,, les encadrements des autels, la chaire à prêcher, sont des chefs-d'œuvre de sculpture sur bois.
Le principal autel a pour retable une peinture de Nicolas-René Jollain, exposée en 1769, qui symbolise la fondation de l'ordre de Notre-Dame du Refuge. Au premier plan, la pieuse veuve du Bois, née Elisabeth de Ranfaing, et ses trois filles, implorent la Vierge Marie en faveur des pécheresses : celles-ci viennent se prosterner devant l'habit religieux du Refuge, que leur montre l'une des filles de la fondatrice ; dans le haut, la Vierge arrête les effets de la vengeance de Dieu. Audessus des ouvertures latérales qui mettent ce petit sanctuaire en communication avec le chœur des religieuses et celui du personnel laïque des hospices, on voit deux peintures accessoires du même artiste : la conversion de saint Augustin et celle de saint Ignace de Loyola.
Les bâtiments du Refuge sont annexés à ceux de l'hôpital Saint-Jacques depuis 1802.
Dôme du Refuge intérieur)
ÉGLISE DES CAPUCINS
(Rue de la Cassotte)
En 1860, l'ordre des Capucins a refait un établissement à Besançon, dans le quartier des Chaprais, par les soins de deux religieux nés dans cette ville, le P. Jean (vicomte Charles de Longeville) et le P. Raphaël (Louis Baille). L'église due à leur initiative fut commencée en 1869 et achevée en 1873 : elle avait été conçue par l'architecte Victor Baille, dans le style très sobre des églises monastiques d'Italie du xiie siècle.
De grandes surfaces planes, ménagées à dessein, ont été remplies par trois peintures murales dans le goût des fresques de fra Angelico : l'auteur de cette décoration remarquable est M. Sublet, de Lyon. La composition qui orne le fond du chœur représente la Trinité, la Vierge et les Anges apparaissant à saint François : dans l'un des bras du transept, c'est la Vierge obtenant de son divin Fils l'indulgence dite de la Portioncule en faveur de saint François ; dans l'autre bras, c'est encore la Vierge qui arrête le déchaînement de la colère de Dieu.
Deux autels latéraux ont pour retables de suaves peintures dues à Edouard Baille : d'un côté, Jésus obéissant à ses parents; de l'autre, sainte Colette montée sur un âne et faisant route pour Besançon, à l'effet d'y établir sa réforme.
Dans le couloir qui conduit à la porte du couvent, se trouve une sculpture en terre cuite coloriée représentant un trait de la légende de saint François : un loup promettant au bienheureux de cesser ses habitudes de férocité. Ce morceau, d'une saveur originale, est du vicomte Ferdinand Chiflet, le dernier des érudits de ce nom, mort à Besançon le 30 mai 1879.
JÉSUITES (Rue d'Alsace)
Après la mort du cardinal Mathieu, en 1875, les Jésuites établirent à Besançon une « résidence, » à titre de locataires, dans une partie de l'ancien couvent des Annonciades, rue des Granges. Ils se transportèrent ensuite successivement rue de la Vieille-Monnaie, puis rue Saint-Vincent. Depuis 1899, ils occupent des bâtiments élevés par eux rue d'Alsace, au centre desquels s'élève une élégante chapelle, inaugurée en novembre
SŒURS DE LA CHARITÉ (Grande-Rue, 137)
Congrégation fondée a Besançon le n avril 1799, sous l'invocation de saint Vincent de Paul, et autorisée par décret du 28 août 18 10. Son but est de fournir des religieuses aux hôpitaux et des institutrices aux écoles de filles, surtout à la campagne.
Elle occupe à Besançon plusieurs beaux immeubles dont elle a opéré la réunion. L'un d'entre eux, en façade sur la Grande-Rue, est l'ancien hôtel de la famille de Clermont-Mont- Saint-Jean. On y remarque une belle porte sculptée. Sa chapelle a été construite en 1845, d'après les plans de l'architecte Martin- Béliard.
SAINTE-FAMILLE
(Place du Palais)
Congrégation créée à Besancon en
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1800 pour former des institutrices de campagne, et autorisée par ordonnance du 8 mai 1826.
Elle est établie à Besançon dans le bel hôtel qu'avait fait construire, sur l'ancienne place du palais archiépiscopal, François Bonvalot, oncle du cardinal de Granvelle et deux fois ambassadeur de Charles-Quint près la cour de France.
Une jolie chapelle, dans le style de la Renaissance, a
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été organisée pour cette communauté, en 1840, par l'architecte Painchaux ; les tableaux sont d'Edouard Baille et J. Arthaud.
SACRÉ-CŒUR DE JESUS (Rue de l'Orme de Chamars, 14)
La Société des Dames du Sacré-Cœur a pris naissance au commencement de ce siècle et a été approuvée par le pape Léon XII, le 22 décembre 1826 : elle se rattache à la Compagnie de Jésus et se voue à l'éducation des jeunes filles.
Son établissement à Besançon date de 1823 : il s'est fait dans l'hôtel que le cardinal de Granvelle avait préparé pour sa résidence et qui fut affecté depuis' au logement du commandant militaire de Besançon et de la Franche-Comté.
Un corps de bâtiment, appuyé contre l'une des quatre tourelles, s'avance jusque sur la rue, où il n'a d'autre décoration qu'une Vierge en bas-relief due au ciseau de Camille Demesmay. Ce supplément de construction, exécuté en 1840, renferme une chapelle dont la riche décoration, dans le style florentin de la Renaissance primitive, fait le plus grand honneur à l'architecte Delacroix.
Au fond du jardin de la maison, un petit oratoire gothique a été construit avec goût par l'architecte Vieille.
Les Dames du Sacré-Cœur possèdent un second pen-
sionnat dans la banlieue de Besançon, sur un terrain que l'on appelait jadis Tertre-Pillot et qu'elles ont surnommé Saint-Ferréol.
CONGRÉGATION DE NOTRE-DAME DE CHARITÉ DU REFUGE
(Rue de la Vieille-Monnaie, 12)
Etablie à Caen, en 1641, par le P. Eudes, frère de l'historien Mézeray, elle a pour objet d'ouvrir dans les grandes villes un asile aux personnes qui voudraient revenir aux bonnes mœurs, et à celles dont la moralité aurait des dangers à courir.
L'établissement de Besançon date du 22 juillet 1839. Il occupe, dans la rue de la Vieille-Monnaie, un ancien hôtel remarquable par les grilles de fer forgé qui en garnissent les fenêtres. Une chapelle a été construite près de la maison d'après les plans de l'architecte La vie.
CLARISSES (Rue du Chapitre, 16)
La communauté des « Pauvres Clarisses Colettines » a été rétablie par l'initiative du couvent de Poligny, le 17 avril 1879. Dans la nouvelle église sont revenus prendre place, avec les reliques de sainte Colette, plusieurs souvenirs d'illustres personnages ayant appartenu à l'ancien monastère de Besancon.
CARMÉLITES (Rue de la Vieille-Monnaie, 32)
Cinq religieuses de Pont-Audemer rétablirent un monastère de Carmélites à Besançon, le 2 mai 1843, dans un immeuble assez restreint de la rue de la Vieille-Monnaie. Depuis la communauté a acquis, le long de l'ancienne rue de Billon, un terrain qui l'avoisinait, et y a fait construire un cloître et une chapelle. Ce dernier édifice est orné de six peintures murales, œuvre inachevée d'Edmond Baille et représentant les principaux épisodes de la vie de sainte Thérèse.
BERNARDINES DU SAINT-SACREMENT
(Rue du Chapitre, 17)
Essaim d'un monastère des environs de Paris qui dérivait des anciennes religieuses de Port-Royal, cette communauté s'est fixée à Besançon, le 21 mars 1841 : sa supérieure a le titre d'abbesse.
La chapelle, en façade sur la rue, a été construite récemment par M. l'architecte Painchaux et consacrée en novembre 1899.
SŒURS DE LA PROVIDENCE (Rue du Chapitre, 13)1
Cette maison fut fondée en 1819, Par Mme Chiflet de
Faugy, ancienne chanoinesse. C'est un orphelinat, dont la chapelle, située au premier étage, n'offre aucun intérêt au point de vue artistique.
SŒURS DE LA SAGESSE (Rue du Chapitre, 5)
C'est également un orphelinat, fondé en 1815 par une pieuse laïque, M1Ie Jeannin, et confié depuis 1873 aux Filles dites de la Sagesse (ordre institué au siècle dernier dans l'ouest de la France par Grignon de Montfort).
PETITES SŒURS DES PAUVRES (Rue Mégevand, 6-8)
Ordre fondé à Saint- Servan (Ille-et-Vilaine) en 1840, pour tenir des asiles de vieillards des deux sexes. L'asile de Besançon, placé sous le vocable de sainte Elisabeth, existe depuis le 19 novembre 1849 > ^ a été agrandi par la construction de deux ailes en 1875 et 1899.
CHAPELLE DE NOTRE-DAME DES BUIS
Ce petit édifice occupe le centre dune arête rocheuse qui domine le château de Trôchatey et d'où Ton jouit d'une vue magnifique sur la citadelle de Besançon et les montagnes qui lui font escorte. Le hameau situé sur ce point a des maisons qui appartiennent aux trois communes de Besançon, de Morre et de Fontain. Un oratoire
des plus humbles y existait avant la Révolution; une inscription encastrée dans l'édifice actuel en conserve le souvenir : elle rappelle une libéralité remontant à 1680 et une seconde, de l'année 1736, dont l'auteur fut Pierre Mon noyé, longtemps inspecteur des routes à Héricourt.
Chapelle de Notre-Dame des Buis
La réédification de ce sanctuaire fut entreprise, en 1860, par l'abbé Ballot, alors curé de Morre. L'édifice de style gothique a eu pour architecte M. Martin-Béliard. Il a été bénit le 6 juillet 1862, par le cardinal Mathieu. Chaque année, le jeudi qui suit le 2 juillet, fête de la Visitation, un pèlerinage a lieu de Besançon à Notre- Dame des Buis.
ET ETABLISSEMENTS MILITAIRES
Citadelle et enceinte de la place
Jusqu'au moment où l'emploi de la poudre à canon vint donner aux armes de jet une puissance foudroyante, la presqu'île de Besançon put se considérer comme assez fortifiée par la nature : aussi, durant les époques gauloise et romaine, une simple muraille formait-elle l'enceinte de la citadelle et de la ville.
Quand un nouveau quartier se construisit, au xie siècle, sur des pentes situées au nord et en regard de la presqu'île, des obstacles plus sérieux furent nécessaires pour mettre ce quartier découvert à l'abri du danger des escalades. Ce fut la région que le moyen âge s'ingénia à fortifier. Dans une charte de 1266, il est déjà question de nouveaux murs et de nouveaux fossés que l'on venait de faire autour de la porte de Battant. Lorsque la commune eut pris d'assaut le château fort de l'archevêque Eudes de Rougemont, en 1291, elle employa les grosses pierres de cette forteresse à reconstruire les murailles de Charmont et d'Arènes.
La citadelle n'avait que son vieux mur, bordant la
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ligne extérieure de ses escarpements. Le versant qui regarde la ville était peuplé de maisons canoniales, la plupart disposées le long d'une grande rue que reproduit à peu près le chemin qui conduit actuellement à la forteresse. Sur la plate-forme était la basilique de Saint-
Porte Rivotte
Etienne, la seconde cathédrale de Besançon, celle qui abritait les sépultures des anciens souverains et des plus nobles familles de la province. Tout à côté se trouvait la petite église paroissiale de Saint-André, et un peu plus bas l'oratoire de Saint-Michel : ici vivait, entre quatre murs, un reclus qui prenait la qualité de pénitencier de l'archevêque. De toutes ces habitations, il ne reste, près du grand puits de la citadelle, que deux ou trois des bicoques qui servaient de logis aux clercs de l'église de Saint-Etienne.
A mesure que les moyens d'attaque se montraient plus puissants, l'art de la défense devenait plus compli-
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que. Des ouvrages que le gouvernement communal avait fait construire dans la seconde moitié du xve siècle, deux tours rondes sont encore debout : celle qui avoisine l'ancienne porte Notre-Dame et celle qui est à l'extrémité du quai de Strasbourg, appelée Tour de la Pelote (il serait
Porte-Taillée
mieux de dire Pillotte), parce qu'elle occupe un terrain acheté de Pierre Pillot (1475). L'empereur Charles- Quint, qui appelait Besançon l'un des boucliers de son vaste empire, aida la commune de cette ville à renforcer son système de fortifications. De cette époque datent la tour carrée qui est dans le bastion de Battant, les deux tours rondes de la porte de Rivotte (1526) et la tourelle qui surmonte la Porte-Taillée. On appelle ainsi le cou*loir que les constructeurs romains avaient pratiqué dans l'un des contreforts du rocher de la citadelle, pour in-
troduire en ville le canal d'Arcier; on y fit passer une route, lorsque les voitures cessèrent de fréquenter, comme trop pénible, le chemin qui traversait la citadelle. Ce permis fut élargi en 1715, ainsi que le constatait une inscription latine placée au-dessus de la porte, du côté de la ville.
L'appréhension d'un siège de la ville par le roi de France Henri IV, en 1595, fit reconnaître la nécessité d'un fort entre les portes de Battant et de Charmont : un ingénieur italien, Jean Griffoni, en donna le tracé, et du nom de son auteur cet ouvrage s'appela le Fort- Griffon; la construction par laquelle Vauban l'a remplacé conserve cette dénomination.
En 1633, Richelieu paraissait vouloir donner la Franche-Comté en pâture à ses farouches alliés de la Suède : Besançon jugea utile d'ajouter un élément à ses moyens de défense ; un nouveau fort se construisit alors à côté de la porte de Battant et s'appela le Fort Saint- Claude.
Quand Besançon eut capitulé, en 1668, sur une simple sommation du grand Condé, Vauban fit commencer de suite l'établissement d'une citadelle sérieuse sur la montagne de Saint-Etienne; mais, au bout de trois mois, la place dut être restituée au gouvernement espagnol. Le prince d'Aremberg, alors nommé gouverneur de la province, fit poursuivre les travaux ébauchés par les Français. Sous la direction de l'ingénieur hollandais Verboom, du prévôt de Valenciennes Briard, de don Auguste Pacheco et des ingénieurs milanais Baretti et
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Gaspard Haretta, deux fronts furent construits : le front royal du côté de la ville, le front de secours vers l'extérieur ; mais rien d'important ne fut fait pour défiler la-
CiUidelle (vue de la route de Lyon)
téralement la citadelle des hauteurs de Bregille et de Chaudane qui la dominent.
Lorsque la ville et la citadelle eurent été prises une seconde fois, en 1674, après un double siège de vingtsept jours commandé par Louis XIV en personne, Vauban fut chargé de transformer Besançon en une place de guerre de premier ordre. Une explosion de poudre
avait gravement endommagé la basilique de Saint- Etienne, durant le siège de la citadelle : Vauban considéra cet édifice et ceux qui l'avoisinaient comme des amas de matériaux à utiliser pour sa forteresse ; plusieurs escaliers des casernements de la citadelle ont été faits avec des tombes provenant de ces églises. Le grand ingénieur'perfectionna les deux fronts bâtis par les Espagnols et éleva un front intermédiaire appelé le front Saint- Étienne. Les piles d'un pont de secours furent établies dans un grand fossé parallèle à l'arrière-front de la forteresse; elles ont été démolies seulement en 1875. Vauban ne négligea rien pour que son œuvre fût digne de la réputation dont il jouissait : il en avait confié l'exécution à trois ingénieurs du nom de Robelin ; mais luimême venait fréquemment prendre connaissance des travaux accomplis. Ceux-ci ne furent terminés qu'en 171 1 : la ville avait été contrainte d'y coopérer par un versement de 300,000 livres.
La basilique de Saint-Etienne est remplacée à la citadelle par une vaste chapelle, construite d'après le type adopté, du temps de Louis XIV, pour les édifices de ce genre. Cette chapelle fut consacrée le 11 septembre 1683 par l'archevêque Antoine-Pierre Ier de Grammont. Dévastée à l'époque révolutionnaire, elle n'a retrouvé son lustre que sous le pontificat de l'archevêque Césaire Mathieu qui, en 1848, l'obtint du ministre delà guerre. L'éminent prélat se plut à embellir un monument qui rappelait tant de souvenirs intéressant l'histoire de son diocèse : il fut généreusement secondé dans cette tâche
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par l'abbé Guibard, qu'il avait fait nommer aumônier de la citadelle. Un pavé en mosaïque de marbres rares fut placé dans le sanctuaire, un autel en bois de chêne sculpté s'y superposa, des vitraux peints s'encadrèrent
Citadelle (vue de la ville)
dans les fenêtres, des peintures à fresque reproduisirent sur les voûtes les insignes reliques qui avaient fait la gloire de la seconde cathédrale de Besançon.
Depuis cette restauration de la chapelle, tous les ans, le 26 décembre, l'autorité militaire permet aux habitants de visiter le sanctuaire dédié à saint Etienne; mais, depuis les événements de 1870, les autorisations individuelles de visiter la citadelle sont devenues difficiles à obtenir. C'était pourtant un point bien favorable pour apprécier d'un coup d'œil le site de Besançon et vérifier l'exactitude de la peinture que César en avait faite. Une
promenade sur les chemins de ronde de la forteresse en apprenait plus que la lecture des plus minutieuses descriptions. Il fallait néanmoins se méfier des légendes que racontait le porte-clés faisant l'office de cicérone : dans l'une des guérites de pierre établies comme postes d'observation, il vous montrait la tombe du capucin qui avait tué d'un coup de canon le cheval de Louis XIV; or, cette pierre tumulaire, qui représente un chanoine, est tout simplement un des débris réemployés de la basilique de Saint-Etienne.
La citadelle possède tous les établissements nécessaires pour se suffire à elle-même : casernes, manutention, arsenal de dépôt d'artillerie, magasins à poudre. En outre, sur le front Saint-Etienne, est un vaste logis servant de prison et de pénitencier militaire. Parmi les prisonniers d'État qui y ont été enfermés, nous citerons le général, depuis maréchal, comte de Bourmont, soupçonné d'intelligence avec le parti royaliste et qui, après deux années de captivité, parvint à s'évader en 1804; le duc de Saint-Simon, coupable d'avoir, malgré son origine française, défendu, en 1808, Madrid contre les Français; après la seconde Restauration, le général Radet, agent principal de l'arrestation du pape Pie VII, et le général Marchand, accusé d'avoir ouvert les portes de Grenoble à Bonaparte échappé de l'île d'Elbe.
Forts détachés
La citadelle étant dominée à courte distance par les montagnes de Bregille et de Chaudane, Louvois insis-
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tait pour que cette dernière hauteur fût couronnée par un fort. Vàuban s'y opposa formellement; à son sens, c'était trop ou trop peu; un seul fort détaché eût été facilement enlevé par l'ennemi, qui s'y serait ensuite cantonné pour accabler de projectiles la citadelle. Comme on parlait aussi de deux ouvrages analogues à construire en avant du front de secours de la citadelle, l'illustre ingénieur convenait que « ce serait un beau dessein et pour le moins aussi raisonnable que Chaudane. »
Ce « beau dessein » fut exécuté, au début de la Révolution française, par le général du génie Le Michaud d'Arçon, qui s'était illustré au siège de Gibraltar en inventant les batteries flottantes. Cet ingénieur donna, en 179 1, le plan d'un système qui consistait cà créer, sur le pourtour de Besançon, les deux lunettes encore existantes de Trôchatey et de Touzey, et à en construire d'analogues sur Chaudane et sur Beauregard. On compléta ce système par un ouvrage en terre établi sur la montagne de Bregille.
Durant la longue période de paix qui suivit la chute du premier Empire, le génie militaire travailla sans relâche à améliorer la place de Besançon. La lunette de Beauregard subit, en 1831, une transformation complète : elle est devenue le fortin de Beauregard. La lunette d'Arçon, établie sur la montagne de Chaudane, fut remplacée, en 1837, par un beau fort pentagonal. La position de Bregille ne pouvait être sérieusement défendue par un simple ouvrage en terre : on y commença en 1820 un fort bastion né, qui fut achevé en 1832.
i88 BESANÇON.
Après les premiers insuccès de la campagne de 1870, quand il devint évident que la France allait être envahie par les Allemands, la place de Besançon dut être mise en état de soutenir un siège ; on songea de suite à improviser un complément de forts détachés. Les plus importantes de ces ébauches furent faites aux Justices, non loin de la nouvelle église de Saint-Claude ; à Patente, à Champ- Forgeron, à Montfaucon et aux deux extrémités de la montagne des Buis.
Lorsque le pays eut repris possession de lui-même, sa première pensée fut de munir solidement les frontières restreintes que le sort venait de lui imposer. En raison de la longue portée des pièces d'artillerie, l'ancien périmètre de la défense des places ne suffisait plus à préserver celles-ci du bombardement; il fallait élargir le circuit de leurs forts détachés. Pour Besançon, la zone des fortifications nouvelles était tracée par un heureux enchaînement de sommets. Les trois points culminants de ce pourtour, Chailluz, Montfaucon et Planoise, sont devenus de véritables places de guerre qui sont reliées et complétées par huit ouvrages plus ou moins importants : Fontain (ou Marulaz), Rolland (0 (en arrière d'Arguel), Rognon (ou Verne), Hôpital (ou Bouchet), Montboucons (ou Ferrand), Calvaire (ou Ferrière), Châtillon-le-Duc, Palente (ou Benoit) (2). Ce formi-
(1) Ainsi nommé en souvenir du capitaine de vaisseau Rolland, de Marseille, qui remplit avec une grande énergie, pendant la guerre franco-prussience, les fonctions de commandant supérieur de la place de Besançon.
(2) C'est le nom du colonel du génie qui était en 1870 directeur des fortifications.
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dable ensemble, commencé en 1872, a été achevé en 1880.
Casernes
Sous l'ancien régime, il était de principe que les bourgeois des places fortes devaient le logement aux militaires de la garnison. Les villes qui voulaient exonérer de cette charge leurs habitants devaient construire à leurs frais des casernes, les meubler et les entretenir. C'est ce que fit la ville de Besançon de 1680 à 1683 '■> avec le produit d'un supplément de gabelles, elle pourvut à la construction d'un corps de casernes adossé aux remparts de Saint-Paul et de deux pavillons au fort Griffon. Le roi voulut bien meubler les casernes de Griffon, à condition que la ville meublerait celle de Saint-Paul.
En 1706 et 1729, on construisit, dans le voisinage des Bénédictines et de la Visitation, deux corps de casernes avec écuries pour la cavalerie de la garnison : le premier de ces bâtiments fut payé par le roi et le second par la ville.
En 1738, il fallut procurer des logements à l'artillerie qui venait d'établir une École à Besançon. Un emplacement fut choisi à cet effet près de la porte d'Arènes : le devis de la construction se montait à 320,000 livres; le roi en prit 180,000 pour sa part, mais laissa le reste, c'est-à-dire 140,000 livres, à la charge de la ville.
De 1753 à 1762, la ville ht construire un pavillon à Saint-Paul pour le logement des officiers, puis des ca-
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sernes et un bâtiment de munitionnaire près de la porte Saint-Pierre : la caisse communale fut aidée en cette circonstance par les souscriptions des particuliers.
De 1771 à 1777, un pavillon s'éleva, du côté de Bregille, pour faire pendant à celui de Saint-Paul; la ville en fit encore les frais.
En Ï842, la vieille caserne dite de Vauban fut démolie et remplacée par un troisième grand pavillon. On donna bientôt à celui-ci un pendant, et la place des Casernes eut son encadrement complet en 1848. A cette même période appartient la construction du beau manège annexé aux grandes casernes.
Récemment, un nouveau quartier, composé d'une série de bâtiments isolés les uns des autres, a été établi pour l'artillerie en face du polygone, sur la route de Saint-Fer jeux. La ville a fait à l'Etat une avance de fonds pour accélérer cette construction.
Ecole d'artillerie
En 1736, Besançon était devenu le siège d'une École d'artillerie : la ville avait dû construire des casernes pour loger les troupes de cette arme, et l'État acquérir des terrains pour leur procurer un champ de tir au polygone. Les cours théoriques de l'École se faisaient dans une salle du couvent des Grands-Carmes.
Une décision royale de 1776 envoyait à Valence l'École de Besançon. La municipalité réclama vivement; elle fit valoir les dépenses faites par la ville au profit de
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cette institution ; mais surtout elle fut appuyée par le prince de Montbarrey, Bisontin de naissance, qui allait devenir ministre de la guerre. L'École lui fut restituée. Lorsque l'Empire réorganisa les services militaires, Napoléon Ier, qui avait fait a Auxonne son apprentissage d'artilleur, rendit à cette ville son ancienne École, mais n'en rétablit point à Besançon. Ce fut une ordonnance royale du 31 janvier 1830 qui prescrivit le transfert à Besançon de l'École d' Auxonne. Son nouvel établissement s'est fait dans le ci-devant monastère des Dominicains : elle y a trouvé de vastes salles pour les cours, les conférences, les manipulations, et pour une bibliothèque qui comprend aujourd'hui 10,000 volumes. De l'ancienne École d'Auxonne lui provient un assez bon portrait du professeur d'artillerie Jean-Louis Lombard, qui avait été l'instructeur militaire du lieutenant Bonaparte.
Arsenal
Au temps de son indépendance, Besançon avait un arsenal qui formait le troisième corps de logis de l'hôtel de ville et s'alignait sur la rue Saint-Vincent. L'administration française s'empara, en 1668, du contenu de ce dépôt, et en 1674 du bâtiment lui-même. La ville ne rentra dans cette propriété qu'en 1840, mais moyennant cession à l'Etat d'une partie des terrains nécessaires à la construction de l'arsenal actuel. Cette construction fut commencée en 1840 ; de grands développements lui ont été donnés en 1872.
L'arsenal de Besançon est à la fois une grande usine et un immense dépôt. Quatre machines à vapeur mettent en mouvement les machines-outils de ses ateliers, où l'on confectionne surtout des corps d'affûts et des voitures de transport. Les magasins de dépôt sont remarquables par leurs dimensions et par Tordre admirable qui y règne.
Cercle des Officiers
En 1873, le gouvernement encouragea la création d'un cercle qui servirait de centre de réunion aux officiers des diverses armes et comprendrait une bibliothèque à leur usage. Cet établissement fonctionne dans la partie supérieure de l'ancienne église des Grands-Carmes, où il jouit d'une fort belle installation : la bibliothèque qui s'y trouve est riche d'environ 10,000 volumes.
Direction du génie V., p. ioé, l'article Bénédictines.
PALAIS ARCHIEPISCOPAL
Au moyen âge, la résidence des archevêques de Besançon était derrière la principale abside de l'église cathédrale : de là le nom de Place du Palais que porte encore le terrain sur lequel l'édifice avait sa façade extérieure. Un corps de logis de ce vieux palais est encore associé aux constructions modernes : là se trouve la chapelle des archevêques, dont l'escalier, soutenu par une voûte à étoiles, conduit à deux portes qui forment angle et sont encadrées de rinceaux délicatement fouillés. La chapelle est éclairée par une grande fenêtre à meneaux, qui appartient au style gothique flamboyant. L'époque de la construction de ce corps de logis est indiquée par un blason archiépiscopal, deux fois sculpté sur les arceaux des voûtes de la cave qui existe audessous de cette partie du palais. C'est le blason de Charles de Neufchâtel, archevêque de Besançon entre les années 1463 et 1498 ; l'une des niches qui accostent la grande fenêtre porte le blason de l'archevêque de Busleiden (1499-1502).
Le nouveau palais, dont la façade suit l'alignement
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de la Grande-Rue, a été construit, au début du xvmc siècle, sous les auspices de l'archevêque François-Joseph de Grammont. « Ce prélat, dit l'historien Dunod, avoit un goût exquis, particulièrement pour les édifices ; il acquit plusieurs maisons voisines du palais archiépiscopal, antique et insuffisant pour le logement d'un métropolitain prince de l'Empire, dans une capitale où il est obligé de représenter, (les fit démolir et rebâtir, pour faire un vaste corps [de logis sur la rue et deux ailes qui joignent ces nouveaux bâtiments à l'ancien palais : c'est ce qui forme encore aujourd'hui le palais archiépiscopal, véritablement digne de loger un prince. »
Ce qu'écrivait Dunod, en 1750, vient seulement de redevenir une vérité. Le palais, dévasté à l'époque révolutionnaire, a été repeuplé d'œuvres d'art par le cardinal de Rohan, pourvu d'importantes collections de livres par le cardinal Mathieu, et a subi diverses modifications sous leurs successeurs jusqu'à nos jours.
Le nouveau palais comprend les appartements d'honneur, les logements des vicaires généraux et le secrétariat. L'une des ailes du nouveau palais se prolonge en galerie jusqu'à la rencontre du vieux palais restauré : ici sont les appartements particuliers du prélat et ceux de ses hôtes.
La principale pièce des appartements d'honneur est la salle synodale, qui a des proportions grandioses : une peinture de Jules Arthaud, représentant V Assomption de la Vierge , décore le plafond. Contre les parois on a dis-
posé la plus grande partie d'une collection de portraits des archevêques de Besançon, exécutée peu de temps avant la Révolution française, rachetée par l'État en 1837 et continuée jusqu'à nos jours.
Parmi les nombreux tableaux qui ornent les salons et les chambres du palais, il en est une quarantaine qui sont des œuvres d'art d'une valeur réelle. Nous nous bornerons à citer les morceaux qui ont un intérêt de premier ordre.
Christ à la colonne, de l'un des Carrache, petit tableau sur cuivre, d'une grande noblesse de style et d'un fini précieux;
Portement de croix, de Cigoli, sur bois ;
Les Israélites dans le désert, du vieux Franck ;
Jésus et un docteur de la loi, de l'école allemande, sur bois ;
L'Adoration des Mages, de Franck le jeune, petit tableau sur cuivre;
Les noces de Tobie, de Franck le jeune, sur bois ;
Christ mort, de Sébastien Conca (de Gaète) ;
Descente de croix, petit tableau du Dominiquin ;
Le sommeil de V Enfant Jésus, d'Annibal Carrache, petit tableau ;
Le Christ mis au tombeau, de Bassan ;
Scène de V histoire de Venise au XIIIe siècle, par Paul Véronèse, tableau d'une authenticité indiscutable ;
Saint Théodule multipliant la vendange, tableau d'Adrien Van der Venne, donné par le jeune prêtre Jean Chimet à la chapelle dédiée à saint Théodule, en l'église
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de Besançon, chapelle dont il était titulaire; sur la cuve est le blason de la famille Chifflet et la date de 1629;
Deux paysages, de Claude Lorrain ;
Énée sauvant son père, paysage historique de Pierre Patel ;
Quatre marines, de Joseph Vernet, fort belles ;
Le cardinal Armand-Gaston de Rohan-Soubise, coadjuteur, puis évêque de Strasbourg, magnifique portrait de Hyacinthe Rigaud;
Jean d'Estrées, commandeur de l'ordre du Saint- Esprit, abbé commendataire de Saint-Claude, très beau portrait du même peintre Rigaud ;
Pie VII, portrait d'une vérité frappante;
La cavalcade d'intronisation du pape Alexandre VIII, en 1689, curieuse peinture;
Deux panneaux ayant servi de volets à un triptyque, représentant, en grisailles légèrement colorées, d'une part la Vierge en prières, et de l'autre l'ange porteur du divin message : peintures de Jacques Prévost, de Gray, élève de Raphaël ;
Deux autres panneaux de même nature : sur l'un, Renobert Chevroton, d'Ornans, abbé commendataire de Montbenoit, et son frère le chanoine, avec l'évêque saint Renobert ; sur l'autre, Pierre Chevroton, curé de Palise, avec l'apôtre saint Pierre (début du xviie siècle); L'enlèvement des Sabines, dessin original du Poussin; Le peseur d'or, gravure rarissime de Rembrandt
Bayard mourant, esquisse en terre cuite modelée par
la princesse Marie, fille de Louis-Philippe, et donnée par l'auteur au cardinal Mathieu.
Nous ne saurions passer sous silence l'image en peinture de l'ostensoir offert au pape Pie IX par la province ecclésiastique de Besançon, en 1849, et qui se conserve dans le trésor de Saint-Pierre de Rome.
Mgr Paulinier avait entrepris la formation d'un trésor des antiquités chrétiennes de son diocèse. Un certain nombre d'objets précieux ont été réunis à cet effet dans une salle du palais. Nous citerons les suivants :
Mitre de l'archevêque Charles de Neufchâtel, avec sujets brodés en haut relief : d'un côté Y Annonciation, de l'autre la Nativité du Christ (fin du xve siècle);
Une chasuble et. deux dalmatiques, reconstituées avec des orfrois provenant d'ornements exécutés dans les Flandres et offerts, en 1530, par Jean Carondelet, archevêque de Palerme, haut doyen du chapitre métropolitain de Besançon : broderies splendides en soies de diverses couleurs, avec les initiales de Jean Carondelet et sa devise matvra ;
Le coffret en bois sculpté dans lequel on renfermait l'insigne relique du Saint-Suaire ;
Une paix en émail de Limoges, représentant Jésus crucifié, des premières années du xvie siècle;
La croix processionnelle en argent du cardinal de Granvelle.
Non loin de ce trésor archéologique, se trouve le dépôt des reliques du diocèse. C'est une petite chapelle dont les motifs d'ornements sont empruntés aux sym-
boles qui se voient dans les catacombes. Les corps entiers ont leur place dans le tombeau de l'autel, tandis que les parcelles d'ossements occupent une série de petits reliquaires qui s'enchâssent dans un casier vertical. Le retable de l'autel présente, en lettres d'or, le catalogue des saints qui appartiennent à la Franche- Comté par leur origine ou par le culte dont ils y sont l'objet.
Un dernier sanctuaire est en relation directe avec les appartements particuliers du palais : c'est la chapelle des archevêques, dont nous avons déjà mentionné l'aspect extérieur. En lui refaisant son mobilier, le cardinal Mathieu ne prit pas le h temps de chérie cher des objets qui eussent été en harmonie , avec le style
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Louis XV, fort belles en leur genre, qu'il avait achetées à Chambéry. Dans l'espace qui restait entre le haut des boiseries et le plafond, il fit peindre, en onze médaillons, les principaux traits de la vie de saint Nicolas, et, sur le plafond, l'apothéose de ce bienheureux. Ces peintures, faites en 1870, sont l'œuvre de Charles Ménissier.
Le cardinal Mathieu a enrichi l'archevêché d'une bibliothèque de livres liturgiques, composée d'environ 6,000 volumes, dont l'ensemble n'a peut-être nulle part ailleurs son équivalent.
Dans un local contigu à la basilique métropolitaine, se trouve la bibliothèque du chapitre : son principal fonds vient d'un legs fait par l'archevêque Claude Lecoz, en 181 5. Elle s'est considérablement accrue par les soins du chanoine Denizot, mort en 1882, qui n'a négligé aucune occasion d'y faire entrer les documents se rattachant à l'histoire du diocèse. Ce dépôt renferme au moins 10,000 volumes : on peut y voir quelques beaux livres d'heures enluminés et un Graduel, en deux volumes, élégamment calligraphié sur vélin au xvme siècle.
QUARTIER GÉNÉRAL DU CORPS D'ARMÉE
Sous les ordres du gouverneur de la province, qui ne faisait à ce pays que de rares et solennelles visites, l'ancien régime entretenait à Besançon un commandant militaire ayant habituellement le grade de lieutenant général. Son logis, procuré par la ville, était l'hôtel de
Montmartin, bâti par le cardinal de Granvelle et occupé aujourd'hui par le pensionnat du Sacré-Cœur. La ville ayant été contrainte de vendre cet hôtel en 1793, les généraux de division de la période moderne furent longtemps sans logis attitré. Le légendaire Marulaz habitait, pendant le blocus de 1814, l'hôtel qui porte aujourd'hui le numéro 133 de la Grande-Rue et que possèdent les sœurs de la Charité.
En 1847, l'État s'est rendu acquéreur d'une maison avec jardin, pour loger le commandant supérieur de la région militaire dont Besançon est le chef-lieu.
Cet hôtel, qui a son frontispice sur la rue Sainte- Anne et son jardin compris entre la rue du Perron et la rue Charles Nodier, avait été bâti en 1739 pour Joseph Le Bas de Clévans, marquis de Bouclans, conseiller au Parlement de Franche-Comté, qui fut secrétaire perpétuel de l'Académie de Besançon et mourut en 1762. Ce savant magistrat avait épousé la veuve du conseiller Ferdinand Lampinet; il possédait de ce chef une riche bibliothèque et des bronzes remarquables.
De son ancien ameublement l'hôtel conserve, dans une chambre à coucher du premier étage, une tenture en tapisserie de Beauvais, composée de sept panneaux qui semblent avoir été exécutés d'après les cartons du peintre Boucher. Le motif central de six des panneaux consiste en un médaillon ovale englobant des personnages enfantins qui regardent curieusement des animaux mis en scène dans certaines fables de La Fontaine, ou qui fonctionnent eux-mêmes comme dans la représen-
tation d'autres apologues-; les sujets ainsi figurés sont les suivants : le Corbeau et le Renard, le Loup et l'Agneau, le Renard et la Cigogne, la Tortue et les deux Canards, la Laitière et le pot au lait, V Huître et les Plaideurs.
HOTEL DE LA PRÉFECTURE
En faisant de Besançon la capitale de la Franche-Comté, le gouvernement français y délégua tout d'abord un intendant de justice, police et finance. Ce haut fonctionnaire avait pour mandat officiel d'exercer la juridiction administrative et le contrôle des dépenses publiques; mais son rôle consistait essentiellement à tirer le plus d'argent possible des particuliers et des communes. La municipalité de Besançon dut considérer ce personnage comme son tuteur, et elle en vint au point de n'oser rien délibérer sans avoir eu son assentiment préalable. Le logement de l'intendant devait être fourni par la ville où il faisait sa résidence.
Le premier intendant de Franche-Comté s'installa dans l'hôtel de Montmartin, qui appartenait à la ville; mais bientôt l'immeuble fut requis pour loger le commandant militaire de la province : la municipalité dut alors amodier pour l'intendant une maison de quelque importance. L'un de ces locaux d'emprunt fut l'hôtel qu'avait fait construire la famille d'Emskerque, dite d'Anvers, dont la jolie façade est sur la Grande-Rue, où elle port' le numéro 44. Les intendants ne tardèrent pas à s'y trouver à l'étroit, et il fallut leur procu-
rer un plus vaste immeuble : la ville amodia pour eux, en 1718, cette grande maison sans style qui est encore connue sous le nom de Vieille-Intendance.
L'intendant Charles-André de Lacoré ne put se voir dans cette maison qui tombait en ruine; il fit adhérer le corps municipal à l'idée de construire un hôtel d'intendance aux frais de la province de Franche-Comté tout entière. Les plans en furent demandés à l'architecte Louis, auteur du grand théâtre de Bordeaux, et l'architecte Nicole eut mandat de les faire exécuter. Les travaux, commencés au début de 1771, furent terminés en 1778; la dépense s'était élevée à plus de 611,000 livres. Pour servir d'avenue au nouvel édifice, une rue dite de Traverse fut percée entre la rue Neuve, aujourd'hui Charles Nodier, et celle de Saint- Vincent, actuellement Mégevand, et néanmoins on omit de faire concorder le milieu de cette rue avec l'axe du bâtiment.
L'hôtel de l'Intendance, devenu celui de la Préfecture du Doubs, est réellement un bel édifice. La façade du côté du jardin, avec l'élégante rotonde qui en forme le centre, semblerait, dans son cadre de verdure, annoncer une résidence princière. Toute la corniche avait été surmontée d'une riche balustrade en pierre, qui cachait à demi la toiture et ajoutait encore à la décoration extérieure du monument; mais cette balustrade, construite en pierres gélives, a dû disparaître. Les salons de l'hôtel ont de belles proportions et sont revêtus de boiseries très soignées : il faut citer particulièrement le
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salon ovale du rez-de-chaussée de l'édifice; c'est une merveille de bon goût.
Un bâtiment pour le service du Conseil de préfecture a été récemment élevé à l'angle des rues Charles Nodier et des Archives.
Préfecture (vue du jardin), d'après toi tableau de M. Isenbart
Dans cet hôtel sont descendus tous les princes qui ont visité Besançon depuis le commencement de ce siècle. Au lendemain de la chute du premier Empire, le comte d'Artois, destiné à devenir le roi Charles" X, y fut l'objet d'un accueil enthousiaste : en mémoire de quoi l'édifice s'appela, pendant les règnes des deux derniers Bourbons, Palais Monsieur.
ARCHIVES DÉPARTEMENTALES
La principale dépendance de l'hôtel de la Préfecture est le dépôt des archives départementales, bâtiment isolé, en [taçade sur la rue dite des Archives, dont l'intelligente construction, d'après les plans de l'architecte Saint-Ginest, a été terminée en 1884. Là se conservent les actes et titres de plusieurs institutions civiles qui avaient pour ressort la province de Franche-Comté tout entière : telles étaient le Parlement, la Chambre des comptes, les Etats provinciaux, l'Intendance et l'Université. Le dépôt renferme aussi les documents que possédaient les établissements religieux situés dans la circonscription que représente le département du Doubs : en première ligne figurent les titres de l'archevêché, dont le plus ancien est de l'an 1036, et les délibérations du chapitre métropolitain qui remontent à l'an 141 2. Le dépôt comprend en outre une partie des archives, tant de la maison de Chalon, branche cadette de la famille des souverains de la Franche-Comté, que des anciens princes de Montbéliard. Ces divers groupes constituent un ensemble de près de 4,000 cartons et plus de 1,500 registres. Les [inventaires des archives communales et hospitalières du département sont centralisés dans ce dépôt, qui possède en outre une bibliothèque historique, principalement composée d'ouvrages relatifs à l'ancienne province de Franche-Comté.
On a également placé aux archives le plan en relief
du département, exécuté à l'échelle de i /40,000e sur la commande du conseil général, par Louis Cloz, de Lonsle-Saunier.
HOTEL DE VILLE
La commune de Besançon n'eut de fonctionnement régulier qu'à partir de 1259 : c'est de cette époque que date son premier sceau et c'est alors seulement qu'elle put ouvertement procurer un logis à son conseil.
Cette assemblée siégea longtemps dans des locaux d'emprunt. Les plus anciens souvenirs nous la montrent installée dans une maison qui dépendait de l'hôpital de Saint- Antoine. Plus tard, sûrement avant 1290, la commune amodia dans les mêmes parages une maison plus considérable appartenant à la famille Porcelet et que l'on appelait la Cheminée. Cet immeuble est représenté aujourd'hui par la maison qui porte le numéro 8 de la rue Pasteur (ancienne rue des Chambrettes) : on y voit encore les restes d'une chapelle gothique.
La commune ayant étendu sa domination sur la presque totalité du territoire de la ville, son conseil jugea qu'il lui conviendrait mieux de siéger en un point plus central et dans un logis lui appartenant en propre. Une maison fut achetée à cette fin en 1381 ; elle faisait face à l'église Saint-Pierre, dans le clocher de laquelle, depuis sa constitution définitive, la commune avait suspendu la bancloche qui annonçait ses assemblées. L'année suivante, l'un des plus considérables parmi les membres
du conseil, Vauchier de Saint-Paul, ayant perdu son fils unique et allant s'éteindre lui-même, léguait à la commune, pour y tenir le consistoire et y garder les actes de la cité, une seconde maison qui touchait celle précédemment achetée. Un troisième immeuble fut réuni aux deux premiers, en 1383 : il fut vendu par le chanoine Etienne Pique, frère de ce Richard Pique, dit de Besançon, qui, après avoir été l'un des conseillers du sage roi de France Charles V, était devenu par son mérite archevêque de Reims.
Les trois vieux logis furent démolis en 1393, et un hôtel de ville, édifié à neuf, les remplaça. Par des acquisitions successives, qui eurent lieu de 1405 à 1521, la municipalité parvint à pousser les dépendances du logis communal jusque sur la rue Saint-Vincent.
La façade actuelle, construite en pierres à bossage noircies par le temps, fut bâtie entre les années 1569 et 1573. On aperçoit encore un reste de ce dernier millésime sur l'un des claveaux de la principale porte de l'édifice.
La grande niche pour fontaine, qui existe entre cette principale porte et le corps de garde, servait à abriter une statue en bronze représentant l'apothéose de l'empereur Charles-Quint, œuvre du sculpteur bisontin Claude Lulier (1567). L'empereur, couronné de lauriers, brandissant une épée de la main droite et tenant de la gauche un globe, enfourchait un aigle à deux têtes : les becs jetaient de l'eau en temps ordinaire et du vin les jours de réjouissances publiques. Ce mor-
ceau de sculpture, qui symbolisait une période de prospérité municipale, ne trouva pas grâce devant le fanatisme révolutionnaire : il fut envoyé à la fonte le 21 août 1792, sous le curieux prétexte que le tyran Charles-Quint avait fait couler le sang des Français!
La grande salle de l'Hôtel de ville, qui sert à la tenue des séances publiques de nos Sociétés savantes, a de belles proportions : elle est ornée de huit portraits en pied de généraux demeurés chers à la province de Franche-Comté (0.
Dans le vestibule qui précède la grande salle, on a suspendu les copies sur bois de peintures murales du commencement du xvie siècle qui représentaient, audessus de leurs tombes, huit membres de la famille des comtes de Bourgogne inhumés jadis dans le parvis de Saint-Etienne de Besançon. Ces copies, faites aux frais de l'historien Jules Chifflet, abbé de Baleme, en 1674, portent les armoiries de ce prélat.
Dans le cabinet du maire se conservent quelques drapeaux historiques, entre autres une reproduction de celui qui fut offert aux Neuchâtelois, en mémoire du grand concours de tir qui avait eu lieu à Besançon, en 1873 : ce drapeau est aux armes, aux couleurs et à la devise de la ville. Sur la cheminée du cabinet sont deux beaux vases en porcelaine de Sèvres, offerts à la
(i) Le maréchal Moncey (copie d'après Barbier- Valbonne), les généraux de division Donzelot (par Gigoux), Morand et Marulaz (par Giacomotti), Pajol (par J.-B. Guignet), Baudrand (par Ary Scheffer), Bernard et Lyautey (par Edouard Baille).
ville, pour son musée, par le gouvernement de Napoléon III. La même pièce est ornée d'un certain nombre de portraits des maires de Besançon (0.
Les archives de la ville étaient installées au rez-dechaussée, dans une salle voûtée de l'aile droite du bâtiment. Toute la partie de ces archives antérieure à 1789 a été transférée en 1899 à la bibliothèque municipale.
Sur la rue Saint- Vincent, les bâtiments de l'ancien arsenal de la commune, qui dataient de l'année 1529, ont été remplacés, en 1848, par un élégant corps de logis, à un seul étage, qui est le siège de l'école primaire supérieure de la ville.
Entre les deux groupes de bâtiments municipaux, s'interposent le Palais de justice et ses annexes, anciennes propriétés municipales, cédées par la ville à l'État, en 1676, lors du transfert à Besançon du Parlement de Franche-Comté, qui jusqu'alors avait siégé à Dole.
En divers endroits de ces corps de logis, on a figuré les armoiries de la ville, qui sont d'or à l'aigle éployée de sable, tenant dans ses serres deux colonnes de gueules mises en pal.
Ce fut à la fin du xme siècle que la commune de Besançon adopta pour emblème une aigle éployée, vou-
(1) Durand de Gevigney (1746), Ordinaire (1790), Nodier (1790-1791), Louvot (1791-1792), baron Daclin (1801-1816;, marquis Terrier de Santans (1816-1830), Micaud (1832-184?), Bretillot (1843-1848), Convers (1848- 1860), Clerc de Landresse (1860-1867), Proudhon (1867-1870), Fernier (1870-1872), Oudet (1872-1881), Bruand (1884-1888).
lant montrer ainsi qu'elle s'était mise sous le protectorat des empereurs d'Allemagne. Au xve siècle, elle eut l'idée d'associer à cet emblème l'image du rocher de la citadelle et des deux colonnes romaines qui y étaient encore debout.
Plus tard, le rocher disparut, mais les deux colonnes furent maintenues de chaque côté de l'aigle. Enfin, au xvie siècle, les dessinateurs firent reposer les bases des colonnes sur les serres de l'aigle et la formule des armoiries de Besançon fut trouvée.
Au-dessus de la niche qui abritait la statue de Charles-Quint, on lisait le mot Vtinam (Phît à Dieuf)y tandis qu'au haut de la grande porte se voyait cette autre formule, enlevée vers 1880 : Deo et Cesari fidelis perpetuo (Perpétuellement fidèle à Dieu et à César"). Ces deux devises avaient été créées pour accompagner alternativement le blason de la ville sur les monnaies que la municipalité fit frapper à partir de 1537.
PALAIS DE JUSTICE
La façade du Palais de justice, malheureusement située en arrière-plan par rapport au corps de logis municipal, mais séparée de lui par une rue ouverte en 1897, qui relie la rue de l'Arbalète à la rue de l'Arsenal, est un délicieux ouvrage de la Renaissance française. L'harmonie de tons des pierres de diverses couleurs qui la composent, la spirituelle variété des ornements qui y sont semés, l'habileté de raccordement de
chacun des détails, tout indiquait dans ce morceau d'architecture la création d'un savant maître : il n'y manquait que la signature. Nous avons trouvé celle-ci dans les comptes de la municipalité, qui fit faire cette construction, entre les années 1582 et 1585, pour y installer sa chapelle et son prétoire.
L'architecte n'avait été rien moins que Hugues Sambin, élève de Michel- Ange, l'auteur du fameux portail de Saint-Michel de Dijon.
Les deux statues de la Justice et de la Force, comprises dans l'avant-corps du monument, sont dues à un menuisier de la ville, nommé Gédéon Coillot.
Sous le gracieux campanile, que surmonte une aiguille en forme d'obélisque, était une chapelle, consacrée, le 25 octobre 1591, par Jean Doroz, évêque de Nicopolis, suffragant de l'archevêque de Besançon.
Une belle grille en fer forgé, qui date de 1861, ferme le passage ménagé dans l'avant-corps ; la composition en est due à l'architecte Ducat, et l'exécution au maître serrurier Charles Saint-Ève.
La salle des audiences solennelles, construite pour le Parlement de Franche-Comté, entre 1745 et 1749, a des proportions grandioses ; elle fut, pendant la Révolution, le théâtre des assemblées décadaires. Ses boiseries sont en partie anciennes. Le Christ que l'on y voit est un des bons ouvrages du peintre Edouard Baille.
La restauration du palais, décidée il y a une dizaine d'années, a commencé en août 1895, et, confiée à l'architecte Ducat, elle a été terminée par MM. Simonin et
Valais de justice
Marcel Saint-Ginest. Elle a en pour résultat principal de séparer le Palais de l'Hôtel de ville et de concentrer tous les services judiciaires dans un bâtiment distinct. Le rez-de-chaussée est affecté aux services départementaux (tribunaux de première instance et de commerce), au parquet et aux salles d'assises, le premier étage aux services de la cour d'appel. On a construit deux pavillons encadrant la façade d'Hugues Sambin et réédifié les bâtiments sur la rue de l'Arsenal, où la salle des assises a son entrée. La tourelle d'angle a été élevée pour le raccordement de la salle des audiences solennelles et de la salle des pas-perdus. Le plafond de la grande salle doit être orné d'une composition du peintre Paul Gervex.
De l'ancien mobilier du parlement, le palais actuel conserve une pièce des tapisseries fleurdelisées qui revêtaient la première Chambre et ont été remplacées par des tentures en damas de soie rouge. Plusieurs belles pendules, avec cuivreries artistiques, des styles Louis XIV et Louis XV, proviennent aussi du Parlement.
Deux bibliothèques de jurisprudence sont au Palais de justice, celle de la cour d'appel et celle de l'ordre des avocats : cette dernière doit une bonne partie de son importance à un don de l'estimable avocat Philippe Guerrin, mort en 1874.
2lT> BESANÇON.
SUCCURSALE DE LA BANQUE DE FRANCE
Créée par ordonnance royale du 21 août 1841, la succursale de la Banque à Besançon fonctionna d'abord dans une maison amodiée, l'ancien hôtel Belin (aujourd'hui lycée de jeunes filles), situé près du théâtre.
La Banque acheta, en 1849, l'un des grands hôtels de la rue de la Préfecture pour y installer sa succursale. Cet hôtel, bâti en 1774, d'après les plans de l'architecte Antoine Colombot, a de beaux appartements qui ont de superbes boiseries sculptées. Le jardin qui en dépend a des dimensions exceptionnelles : il est formé d'une portion du clos de l'ancienne abbaye de Saint-Vincent. C'était en dernier lieu l'habitation de la famille Pétremand de Valay qui, dès le début du xvie siècle, comptait parmi les plus importantes de Besançon et à laquelle se rattachait Jean Pétremand, auteur du Recueil des ordonnances de la Franche-Comté, publié à Dole en 1619. Le dernier représentant de cette famille avait épousé une demoiselle de Salignac-Fénelon ; ils devinrent très âgés l'un et l'autre et furent vénérés pour leur bienfaisance.
La succursale de Besançon, dont dépendent le bureau auxiliaire de Dole et celui de Pontarlier, avec bureau d'encaissement à Morteau, occupe le 49e rang parmi les 126 succursales établies sur le territoire français. Le chiffre annuel de ses opérations dépasse 300 millions.
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CHAMBRE DE COMMERCE et caisse d'épargne
La Chambre de commerce de Besançon, créée par une ordonnance royale du 12 mai 18 19, s'occupe de l'étude des questions qui intéressent la production industrielle et des transactions commerciales dans le département du Doubs. Elle collectionne les documents pouvant servir à éclairer ces questions et forme ainsi une bibliothèque spéciale qu'elle met à la disposition de ses ressortissants. Depuis 1860, elle publie chaque année, sous le titre de Compte rendu, un tableau du mouvement industriel et commercial dans le département.
La caisse d'épargne, fondée en 1834, a commencé son fonctionnement en janvier 1835. Au 3 1 décembre de cette première année, elle possédait déjà 444 livrets créditeurs de 123,296 fr. 89. D'après le compte rendu du 31 décembre 1900, le nombre des déposants a atteint 50,047 et le chiffre de ce qu'ils possèdent s'est élevé à 25,456,223 fr. 23. La caisse d'épargne a des succursales dans 24 localités du département. Son conseil de direction s'occupe avec sollicitude de l'œuvre des caisses d'épargne scolaires.
La caisse d'épargne s'est fait construire, rue de la Préfecture (n° 15), un élégant hôtel qui a été terminé en 1874 et dont e^e amodie le premier étage à la Chambre de commerce.
POSTES ET TÉLÉGRAPHES
La ville de Besançon, située sur la grande route de Milan à Cologne, était traversée par les courriers qui portaient en Allemagne les nouvelles d'Italie. Un imprimeur de la ville, Jean Couché, avait fondé, en 1664, une petite feuille hebdomadaire du format in-4, consacrée à la divulgation de ces nouvelles et à l'enregistrement de quelques faits locaux. C'est le plus ancien journal qui ait paru en Franche-Comté. Il est intitulé : « Les courriers du temps passans toutes les semaines à Besançon et y debitans les plus curieuses et asseurées nouvelles de leurs paquets. »
Le service actuel des postes et télégraphes est installé au rez-de-chaussée de deux maisons que possède la ville à côté du palais Granvelle. La construction d'un hôtel spécial a été déjà plusieurs fois agitée et n'a point encore reçu de solution.
SALLE DE SPECTACLE
Antérieurement à l'annexion française, Besançon ne posséda pas de local affecté aux représentations théâtrales : ce fut en plein air, sur des échafauds volants, que se jouèrent les quelques drames dont la municipalité encouragea la mise en scène. En 1487, on monta, sous ses auspices, le Jeu des saints Ferréol et Ferjeux, dont la représentation dura cinq jours. Quatre jours suffirent
à l'exécution d'une moralité de V Homme pécheur , qui eut lieu en 1533, à l'hôtel de ville, et dans laquelle Nicolas Boncompain, contrôleur de la ville et cogouverneur de la cité, remplit le principal rôle. En 1548, un subside de vingt francs fut alloué à ceux qui jouèrent une moralité récemment faite et appelée le Jugement du duc Charles. Il fut encore donné une petite récompense à ceux qui interprétèrent, en 1553, la moralité du Monde qui tourne le dos à chacun. Mais en 1573, sur ^a réquisition de l'archevêque, le gouvernement municipal expulsa des comédiens qui essayaient de s'établir dans la ville.
A partir de ce moment, la municipalité eut comme règle absolue de n'autoriser aucune représentation dramatique : aussi la population se scandalisa-t-elle quand, au mois de septembre 1674, l'intendant fit prêter la grande salle de l'hôtel de ville à une troupe de comédiens qui était de passage. Bientôt après ce fut la garnison qui fit la loi en cette matière, et les comédiens qui voulurent jouer en chambre n'eurent besoin que d'une autorisation du major delà place. En 1698, malgré l'opposition de la municipalité et un mandement de l'autorité diocésaine, la troupe italienne de Joseph Tortoriti, dit Pascariel, monta un théâtre dans une salle de jeu de paume qui existait au bas de la rue des Granges (maison n° 9) : toutefois elle dut décamper bien vite, l'un de ses acteurs, Grégoire-Joseph Toscano, dit Arlequin, s'étant enfui après avoir commis un attentat aux mœurs. Les représentations de circonstance continuèrent d'avoir
lieu dans ce même local jusqu'en 1740, époque à laquelle le duc de Tallard autorisa la conversion en salle de théâtre d'un quartier du Palais Granvelle qui donnait sur le jardin.
L'idée de doter Besançon d'un théâtre monumental vint de l'intendant Charles-André de Lacoré, de qui l'on disait, comme de Périclès à l'égard d'Athènes, « qu'après avoir trouvé la Franche-Comté de briques, il l'a laissée de marbre. » Cet administrateur obtint que l'État ferait les deux tiers de la dépense. Il choisit comme architecte Charles-Nicolas Ledoux, qui caressait alors l'idée de bâtir de toutes pièces, dans la forêt de Chaux, une ville modèle. Le théâtre conçu pour cette cité imaginaire fut réalisé à Besançon.
Comme emplacement de l'édifice, on choisit un terrain situé entre la rue Saint- Vincent et le traige du Point-du-Jour, où étaient les magasins de marchandises du transmarchement et le jardin botanique de l'Université. Les travaux commencèrent au mois de février 1778, sous la direction de l'architecte Bertrand. On en hâta l'achèvement sur l'annonce de l'arrivée dans la ville, du prince de Condé et de son fils le duc de Bourbon. Ces deux princes assistèrent, le 9 août 1784, à l'inauguration de la salle : on joua devant eux la Métromanie, de Piron, et le Tableau parlant, de Grétry; le lendemain, ils assistèrent encore à la représentation du Malade imaginaire et des Evénements imprévus.
La dépense de construction du théâtre avait été en tout d'environ 260,000 livres.
« Quoique rapprochée de la forme des théâtres antiques, dit l'architecte Delacroix, la salle qui avait été adoptée tranchait avec l'usage ; c'était une révolution dans ce genre de constructions. Plus d'étages de galeries superposées comme les fenêtres d'une façade : du haut en bas la disposition amphithéâtrale qui permet de voir tout le monde et d'être vu de tous.
" Telle qu'elle était conçue, la salle de Ledoux, excellente en elle-même, manquait des accessoires les plus nécessaires, tels qu'un foyer. Ce fut sous la mairie de M. César Convers, en 18.57, que l'on cr^a cet indispensable complément. On remplaça les grands escaliers de bois par des escaliers de pierre; le parterre fut agrandi, et la salle restaurée tout entière. Mais on eut le plus grand soin de ne pas changer les dispositions premières de Ledoux. »
La ville avait affecté 75,000 francs à cette restauration, qui fut intelligemment conduite par l'architecte Delacroix. D'autres améliorations ont été ultérieurement introduites par M. Edouard Bérard, architecte de la ville.
KURSAAL-CIRQUE
Ce vaste local, situé derrière le théâtre et construit pour une entreprise particulière, a été acquis par la ville en 1895. Sa principale salle est aménagée de façon à pouvoir servir à des représentations théâtrales et à des exercices équestres. La municipalité la loue également aux organisateurs de réunions politiques, de concerts, de conférences littéraires. L'école de dessin est installée dans une de ses dépendances.
HALLE AUX CRAINS
Du temps que les archevêques exerçaient la souveraineté temporelle dans la ville, le marché aux grains se tenait non loin de leur palais, tout autour de l'église de Saint-Jean-Baptiste, sur l'emplacement occupé aujourd'hui par le square archéologique. La commune émit de bonne heure des prétentions à la régie de ce marché. Un accord finit par avoir lieu, sur ce chef et sur plusieurs autres, en 1435 : il y fut stipulé qu'une halle y serait construite pour la vente des grains, et que le produit du droit d'éminage appartiendrait pour moitié à l'archevêque, pour un quart à l'abbé de Saint-Paul, l'autre quart devant entrer dans la caisse municipale. Cette halle, qui avait pour gardien réchanson héréditaire de l'archevêque, était située au débouché de la rue Battant sur le vieux pont. En 1676, la ville, obligée de faire face à des exigences écrasantes, avait vendu à des particuliers le droit d'élever deux étages au-dessus des portiques qui abritaient les grainetiers et leurs marchandises. L'un de ces portiques était soutenu par quatre des piliers massifs de l'ancienne église de Saint-Laurent. Lors de la construction du quai de Strasbourg, en 1864, la vieille halle a été transformée en un important immeuble qui comprend des magasins sous passages vi- - très.
Le projet d'une halle plus spacieuse fut mis au concours en 1832 : M. Marnotte, alors architecte de la
ville, obtint le prix. La première pierre fut posée, le icr mai 1835, par le maire Jean-Agathe Micaud. La bâtisse dura huit années, et l'inauguration eut lieu le 5 mai 1843.
Cet édifice représente un carré parfait de cinquante mètres de toutes faces. Chaque face est percée de neuf arcades par étage et ornée de pilastres et d'entablements doriques.
La cour intérieure de la halle a subi une transformation considérable, en vue de l'exposition qui s'y est tenue en 1860. Le toit à deux versants fut exhaussé et on doubla l'étendue de sa surface vitrée : trois étages de galeries d'inégale largeur, reposant sur de légères colonnettes en fer, donnèrent à cet intérieur l'aspect d'une immense salle de spectacle. Une inscription rappelle la circonstance qui motiva cette appropriation. Cette salle sert actuellement aux exercices de gymnastique des élèves des écoles municipales ; du côté de la façade regardant la place, elle est précédée d'un grand vestibule où deux escaliers à trois rampes conduisent aux pièces du premier étage, occupées par le musée artistique. Un quartier du rez-de-chaussée, faisant face à l'ancien hôpital du Saint-Esprit, abrite le marché à la criée ; le reste de cet étage, les musées d'archéologie et des arts décoratifs.
ANCIEN GRENIER DE LA V1LLL
Dans les temps, encore peu éloignés de nous, où l'extrême difficulté des transports ne permet?. it pas aux
arrivages de compenser immédiatement l'insuffisance des récoltes, les villes étaient obligées d'être prévoyantes en faisant des approvisionnements de blé. La municipalité de Besançon eut longtemps ses greniers dans le troisième corps de logis de l'hôtel de ville, audessus des magasins voûtés qui servaient d'arsenal.
Ancien
la ville
Mais quand la conquête française eut imposé à la ville une nombreuse garnison de militaires, dont l'alimentation devait être assurée, les vieux greniers devinrent insuffisants. A la requête de l'intendant Charles de la Neuville, la municipalité consentit à faire les frais d'un bâtiment affecté au remisage des grains. Le plan en fut donné par Jean-François Charron, professeur de mathé-
manques, et la première pierre posée par l'Intendant le 12 octobre 1720.
Ce bâtiment devant être construit sur un terrain fréquemment submergé, il fallut le faire reposer sur un système de pilotis. Sa construction fut achevée en 1726; elle revint à plus de 200,000 livres. En revanche, on peut dire du monument qu'il ressemble plus à un palais qu'à un magasin. Les locaux du rez-de-chaussée et du premier étage sont voûtés, et ceux du second étage sont pavés de dalles : l'escalier qui les dessert a une grande allure; sa balustrade en fer date de 1746.
Cet édifice est occupé actuellement par l'Ecole d'hor-
logerie.
ABATTOIR
Dans le vieux Besançon, il n'y avait que deux locaux affectés au débit de la viande : la boucherie du Bourg et celle de Saint-Quentin. Les divers bouchers y possédaient des bancs, qui se transmettaient de père à fils et dont la ville héritait quand il ne se trouvait personne de la famille pour continuer le métier. Au fond de chacune de ces boucheries était la tuerie : les animaux y étaient égorgés sous les yeux de la clientèle. La grande boucherie du Bourg subsiste encore, telle qu'on l'avait reconstruite en 17 16, pour l'encastrer dans le quai Vauban.
Ce fut seulement en 1833 que la ville fit édifier, au fond de la rue d'Arènes, un bâtiment spécial pour abattre les bestiaux : les plans en avaient été donnés
par l'architecte Marnotte. Mais, en même temps que ce local ne suffisait plus, le transfert de l'abattoir devenait une nécessité résultant du projet de création d'un nouveau quai.
En 1875, il fut décidé qu'un abattoir et un marché couvert .au bétail seraient établis dans les jardins de Canot : l'architecte Delacroix dressa les plans et devis de cet ensemble, et les travaux furent adjugés en avril 1877. Au cours de l'exécution, les données primitives furent considérablement modifiées : le projet de 1875 prévoyait une dépense de 80,800 francs; les travaux supplémentaires firent monter cette dépense à un million. Le nouvel abattoir fut terminé en 1879 J ^ a été malencontreusement placé au débouché du pont qui relie la promenade de Chamars au quartier de Canot.
DEPOT D'ÉTALONS
Sous l'ancien régime, il y avait dans la province de Franche-Comté quatorze gardes-haras qui étaient en même temps médecins vétérinaires : chacun d'eux avait une circonscription à gérer au point de vue de l'entretien et du service des quatre cent trente-huit étalons entretenus pour la Franche-Comté ; ils étaient surveillés par des inspecteurs. La dépense relative à ce service était, en 1778, de 94,634 livres par an pour la totalité de la province, et de 38,635 livres pour la portion de territoire qui a formé le département du Doubs.
En 1805, le gouvernement, voulant procurer « la
« restauration et l'amélioration de la race des chevaux « comtois, » mit à Besançon un dépôt d'étalons qui fut placé dans l'ancien couvent des Dominicains. Les étalons durent être répartis pour la monte sur différents points des départements du Doubs, du Jura et de la Haute-Saône.
En 183 1, le dépôt fut enlevé de Besançon, transporté provisoirement à Pontarlier, puis installé, en 1836, à Jussey (Haute-Saône).
En 1849, le conseil général du Doubs réclama le retour de cet établissement dans l'ancienne capitale de la Franche-Comté, et prit l'engagement de pourvoir à son installation nouvelle. A cet effet, le département fit l'acquisition de l'ancienne fonderie de la Butte : l'appropriation en fut immédiatement faite, et le dépôt y fonctionne depuis 1852. Sa circonscription comprend toujours les trois départements de l'ancienne Franche-Comté.
HOSPICES RÉUNIS
Dans les testaments dictés à Besançon pendant le moyen âge, il est fait mention de six hôpitaux : Saint- Jacques dans les Arènes, institué par le chapitre de Sainte-Madeleine, en 1182, pour recevoir les voyageurs et les pèlerins de Rome ou de Jérusalem ; Saint-Antoine, créé plus anciennement encore par l'ordre hospitalier de ce nom ; le Saint-Esprit, fondé par Jean de Montferrand, en 1203, pour secourir les malades et recueillir les enfants trouvés ; Saint-Antide, affecté aux habitants
du territoire de l'abbaye Saint-Paul; Sainte-Brigitte, spécialement à l'usage des clercs et des serviteurs des deux églises cathédrales ; la Vèze, léproserie rurale qu'entretenait la commune de Besançon.
L'hospitalité cessa bientôt à Saint-Antoine, qui ne subsista plus qu'à l'état de couvent ; Saint-Antide avait été supprimé dès la seconde moitié du xve siècle; Sainte- Brigitte s'éteignit comme hôpital vers la même époque; la Vèze cessa de fonctionner quand disparut le mal de la lèpre. Seuls, les hôpitaux de Saint-Jacques et du Saint-Esprit eurent une importance réelle, une existence de longue durée.
L'hôpital du Saint-Esprit de Besançon eut de bonne heure la haute main sur toutes les maisons de cet ordre qui existaient en Franche-Comté, en Bourgogne, en Lorraine et dans la Suisse romande : sa juridiction s'exerçait, au xve siècle, sur vingt-deux hôpitaux qui lui payaient tribut ; ses quêtes étaient autorisées dans la plupart des diocèses de l'est et du nord-est de l'ancienne Gaule. Ce puissant établissement s'annexa, en 1436, l'hôpital Saint-Jacques : il en fit une succursale affectée aux malades, tandis que la maison principale tendait à ne plus recevoir que les femmes en couches et les enfants trouvés. L'ordre du Saint-Esprit voulut même ne conserver que ces derniers services : la municipalité y consentit, mais à condition que l'hôpital Saint-Jacques lui serait cédé et deviendrait la maladerie communale ; cet arrangement fut conclu le 28 septembre 1571.
La municipalité gouverna directement l'hôpital Saint-
RiqNUMENTS CIVILS. 20}
Jacques jusqu'en 1666. Le 17 juillet de cette année, elle se déchargea de ce soin sur un bureau d'administration composé de notables citoyens. Le premier souci du bureau fut de provoquer la formation d'une communauté de religieuses qui soigneraient les malades et tiendraient l'économat de la maison. Le grand hôtel- Dieu de Beaune consentit à envoyer à Besançon deux religieuses pour jeter les bases d'un institut hospitalier; elles arrivèrent en 1667 et furent honorablement reconduites en 1670. La communauté de Besançon, constituée dès 1672, est placée sous l'invocation de Notre- Dame des Sept-Douleurs.
En même temps, le bureau d'administration s'occupait de la reconstruction de l'hôpital sur un autre terrain que celui des vieilles arènes. L'archevêque Antoine- Pierre de Grammont abandonna généreusement, à cet efîet, un pré qu'il possédait à Chamars ; d'autres terrains contigus furent acquis, et l'on demanda les plans du nouvel édifice à l'architecte parisien Royer. L'abbé Jacques Magnin, aumônier de la Visitation, mit la dernière main à ces plans, qui furent approuvés en 1685. Le gouvernement de Louis XIV venait de conférer au nouvel établissement le titre d'hôpital général, en imposant à la province de Franche-Comté l'obligation de contribuer à la nouvelle bâtisse pour 6,000 livres par année, jusqu'à son achèvement. Tout était terminé en 1702, et si magnifiquement, qu'un ministre du roi de France, traversant Besançon, avait pu dire : « Ici, ce sont les gueux qui sont le mieux logés. »
Dans le voisinage du nouvel hôpital, un établissement appelé la Charité avait été fondé, en 1683, pour recueillir et élever les enfants pauvres de la ville : c'était l'œuvre du maître des requêtes Froissard de Broissia. On jugea bientôt convenable de réunir cette maison à celle de Saint-Jacques : deux bienfaiteurs, le premier président Jôbelot et l'abbé Paris, curé de Virey, en avaient fait une'condition de leurs importantes libéralités.
Pendant le xvme siècle, l'hôpital Saint-Jacques recueillit un grand nombre de fructueuses donations : Marguerite Favière y créa, en 1759, vingt places d'incurables pour les deux sexes. L'État secourut aussi l'établissement par la réunion à son domaine de plusieurs bénéfices ecclésiastiques. Dès 1696, la léproserie de la Vèze et la maladrerie de Quingey avaient été éteintes à son profit. En 1710, on lui concéda, moyennant quelques pensions à servir, les nombreuses propriétés du prieuré de Mouthier-Haute-Pierre. En 177 1, ce fut le tour du prieuré de Rosey, qui, antérieurement, assurait l'existence de l'inquisiteur de la foi au diocèse de Besançon.
La perturbation momentanée que la Révolution française apporta dans l'administration de l'hôpital ne tarda pas à être compensée par un accroissement de ressources. Ses bâtiments s'agrandirent de ceux du Refuge qui leur étaient contigus. Trois hôpitaux supprimés lui versèrent leurs dotations ; c'étaient : l'hôpital du Saint- Esprit que la Révolution avait surnommé Yhôpital des enfants de la Patrie; les établissements réunis de l'Aumône générale et de Saint-Jean l'Aumônier, fondés en
1708 et en 17 12 pour assister à domicile les nécessiteux valides et recueillir les pauvres infirmes ; le Bon-Pasteur, maison de force et de correction, créée en 1747, pour détenir les filles et les femmes scandaleuses.
La dotation de l'hôpital du Saint-Esprit, dont le revenu s'élève à plus de 50,000 fr., est entièrement ab-
Hôpital Saint- Jacques
sorbée par le service des enfants assistés : l'administration des hospices n'en a que la gestion économique, mais l'emploi des ressources est réglé par un inspecteur de l'assistance publique, agissant au nom de l'administration départementale. Les enfants sont tous placés à la campagne. Quant aux garçons assistés ^par la dotation dite de la Charité, ils résident encore dans la colonie agricole qui a été transportée récemment d'École à Çhàteaufarine.
Les hospices peuvent admettre à la fois jusqu'à cent quatre-vingts malades curables de la population civile :
le chiffre annuel des entrées pour cette catégorie varie de quinze à dix-huit cents personnes.
Les vieillards et les incurables des deux sexes ont quatre-vingts places.
Deux salles, comprenant ensemble deux cent soixante lits, sont affectées aux militaires de la garnison, pour le traitement desquels l'État indemnise la caisse des hospices.
Peu d'établissements hospitaliers surpassent le nôtre pour la grandeur et l'intelligente distribution des bâtiments; aucun ne lui est supérieur pour le dévouement aux malades.
L'aspect est très monumental : trois corps de bâtiment, étages sur des portiques, encadrent une vaste cour qui a pour frontispice une grille en fèr forgé de toute magnificence. Ce chef-d'œuvre3 -exécuté à Rans (Jura), par le serrurier Nicolas Chappuis, fut terminé en 1703 et revint à 22,000 livres ; son auteur reçut comme récompense le titre de citoyen de Besançon.
Contre le mur du bâtiment qui sépare la grande grille de l'église- du Refuge, on a récemment placé dans un encadrement en forme de niche le buste de la sœur Marthe (Anne Biget, de Thoraise), jadis populaire par son dévouement aux malades et aux blessés pendant 1« guerres du premier Empire.
Les visiteurs prennent intérêt à la pharmacie, dont les faïences, les pilastres, les trumeaux du xviie siècle constituent un ensemble réellement curieux. Une inscription latine dit que ce fut un legs fait à l'hôpital
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Saint-Jacques, en 1692, par l'un de ses directeurs, le bienfaisant apothicaire Gabriel Gascon.
De nombreux tableaux sont répartis dans les salles : un seul mérite qu'on le mentionne comme œuvre d'art : c'est une Sainte-Famille de facture italienne, qui est dans un cadre richement sculpté. On peut encore citer, à titre de production locale, une grande scène du Crucifiement, peinte par Charles Guillot, de Besançon, en
Plusieurs portraits de bienfaiteurs ornent la salle du conseil des hospices. Voici les noms des personnages qu'ils représentent : Louis XIV ; les trois archevêques du nom de Grammont ; l'archevêque Antoine-François de Blictersvich ; le cardinal de Choiseul ; l'archevêque Raymond de Durfort ; Franchet de Rans, évêque de Rhosy, suffragant de Besançon ; le chanoine Belot de Chevigney ; les premiers présidents Jobelot et Perreney de Grosbois ; les présidents Boquet de Courbouzon et Dagay ; le conseiller Bouhélier de Sermange ; le cogouverneur Jean-François Chandiot ; François des Caves, commandant du fort Griffon à Besançon ; l'avocat Bulabois; le capitaine Parguez.
Parmi les groupes de documents qui composent les archives des hospices, le fonds du Saint-Esprit est particulièrement riche et intéressant.
MONT-DE-PIETE
On fait généralement naître le premier établissement de ce genre au milieu du xve siècle, dans la ville de Pérouse. Suivant notre vieux chroniqueur Gollut, les bourgeois" de Salins auraient réalisé la même idée un siècle plus tôt, afin de combattre « l'avarice impitoyable des Juifs et des Lombards qui estoient espanchés par la Franche-Comté et ruinoient toutes les bonnes maisons. » Toutefois, le Mont de Salins ne paraît pas avoir eu longue existence.
En ce qui concerne Besançon, c'est une ordonnance royale du 17 septembre 1823 qui a créé le Mont-de- Piété, et cet établissement a été ouvert le 9 novembre 1824. Les premiers fonds lui furent fournis par les hospices, et il demeura sous leur tutelle jusqu'en 1862, époque à laquelle une commission spéciale fut préposée à son administration. Le taux de l'intérêt des sommes prêtées sur gages avait d'abord été fixé à 12 % ; il a été réduit à 9 % par arrêté du 15 septembre 1852; il est actuellement, depuis le Ier janvier 1899, de 6 %. La durée des prêts avait été originairement limitée à six mois; a partir du Ier janvier 1855, elle a été portée et est restée fixée à un an.
Le Mont-de-Piété est établi dans la partie neuve des bâtiments de l'ancien hôpital du Saint-Esprit. Cette construction, d'un caractère assez monumental, tut commencée, en 173 1, par le corps de logis qui est adossé au
quai ; les plans en avaient été donnés par l'architecte Jean-Joseph Gazelot. Les deux ailes qui s'y rattachent se construisirent de 175 i à 1754, d'après les dessins de l'architecte Jean-Claude Colombot. Le frontispice a été conçu par l'architecte Longin, et le groupe en pierre qui le surmonte, posé en 1755, est l'œuvre des sculpteurs Devosge, de Gray, et Perrette, de Silley : il représente la Charité qui tient dans ses bras des enfants demi-nus et jette des regards miséricordieux sur d'autres qui viennent à elle.
ASILE DÉPARTEMENTAL
Le populaire appelle cette maison Bellevaux : elle occupe, en effet, l'emplacement d'un immeuble que possédait à Besançon l'abbaye cistercienne de Bellevaux. Au siècle dernier, on y avait installé trois institutions charitables : l'Aumône générale, fondée en 1708 pour «- soulager les pauvres dans leurs maisons et familles, et faire absolument cesser dans la ville la mendicité et la fainéantise; » l'hôpital de Saint-Jean l'Aumônier, ou des mendiants, établi en vertu de la déclaration royale du 18 juillet 1724; enfin le pénitentiaire du Bon-Pasteur, institué en 1747 pour renfermer les vagabonds et les filles de mauvaise vie.
Les constructions actuelles datent de 176 1. On y a ajouté, en 1865, une jolie maison qui a sa façade sur le quai de Strasbourg et sert de logis au directeur de l'asile départemental.
Par décret impérial du 29 août 1809, la maison de Belle vaux fut attribuée au département. On y reçut dès lors, en les confondant dans les mêmes locaux, les condamnés à la détention, des personnes atteintes de maladies contagieuses ou incurables, des aliénés des deux sexes, des indigents et des enfants abandonnés, des filles-mères admises pour faire leurs couches.
En 1856, on établit une ligne de démarcation bien nette entre l'asile et la prison. L'asile, qui a repris son ancien vocable de Saint-Jean l'Aumônier, continue à être ouvert aux indigents, aux enfants de pauvres etfde détenus, aux malades atteints d'affections cutanées et vénériennes, aux femmes et filles en couches. Cette population hybride constitue un nombre de quatre à cinq cents personnes entretenues par le département, la ville de Besançon, l'Association de patronage, les départements voisins et même de simples particuliers.
La section correctionnelle est actuellement installée à la prison de la Butte.
Une école de maternité est annexée depuis 18 19 à l'hospice de Bellevaux.
La chapelle de l'établissement a pour décoration une grande peinture cintrée de Flajoulot, qui représente saint Jean l'Aumônier distribuant ses revenus aux pauvres.
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DE JUSTICE ET DE CORRECTION
La prison civile, contiguë au palais de justice, était depuis longtemps reconnue insuffisante. Le département en a fait construire une nouvelle, avec le concours de l'État pour un tiers de la dépense, dans la région de la Butte, derrière le dépôt d'étalons.
Ce vaste édifice, construit par l'architecte Saint- Ginest, suivant les principes de l'emprisonnement cellulaire, a pour centre une rotonde de laquelle partent diagonalement quatre galeries, terminées chacune par un préau sectionné. Le rez-de-chaussée de la rotonde sert de bureau de surveillance ; l'étage supérieur renferme la chapelle : depuis les cellules, disposées le long des galeries au nombre de trois cent quarante-cinq, les détenus peuvent, sans se voir les uns les autres, participer tous ensemble à la cérémonie religieuse. Les bâtiments d'administration sont adossés à la façade, qui elle-même se raccorde avec un mur d'enceinte.
Commencée au mois d'avril 1879, la nouvelle maison d'arrêt a été terminée en 1881.
BAINS DE LA MOUILLÈRE
En 1890, une compagnie s'est formée pour l'adduction à Besançon des eaux de la source salée de Miserey et la création de bains salins entre la rue de la Mouillère
et la route qui conduit du pont de Bregille à la gare du chemin de fer de Morteau.
L'établissement des bains, construit par MM. les architectes Boutterin et Rouzet, développe sur une longueur de cinquante-deux mètres son élégante façade, ornée de groupes sculpturaux et précédée d'un péristyle ouvert, soutenu par des colonnes de marbre rose. Le casino qui lui a été adjoint, œuvre de M. Maurice Forien, comprend une salle des fêtes ou théâtre, un restaurant, des salons de jeux et un cercle. La statue allégorique qui surmonte le pignon en façade de la salle des fêtes est du sculpteur bisontin Just Becquet. A remarquer dans les diverses salles de l'établissement une série de panneaux décoratifs dus au pinceau de MM. Edmond Picard, Boudot, Fanart père et fils, Isenbart, Trémolières, Louis Baille et Leblanc.
Un vaste hôtel dit des Bains Salins, en façade sur l'avenue Carnot, est relié par ses dépendances au jardin anglais situé devant le casino et y donnant directement accès.
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PALAIS GRANVELLE
Nicolas Perrenot de Granvelle, petit-fils d'un forgeron d'Ornans, s'était élevé aux charges éminentes de premier conseiller d'État et de garde des sceaux de l'empereur Charles-Quint.
N'étant encore qu'avocat de la couronne près le bailliage d'Ornans, il avait, en 1513, épousé Nicole Bonvalot, d'une des premières familles de Besançon. Cette alliance avait été le point de départ de sa fortune ; il s'en souvint et eut toujours à cœur les intérêts de la république bisontine. En cela, d'ailleurs, il servait la politique de son maître, car il importait extrêmement à la maison d'Autriche que la ville de Besançon, boulevard militaire de la Franche-Comté, ne cherchât pas d'autre protecteur que le souverain de cette province.
Ce fut donc tout à la fois pour être agréable aux Bisontins et pour avoir une position prépondérante au milieu d'eux que Nicolas Perrenot de Granvelle fit édifier le palais qui porte son nom. Cette construction fut commencée en 1534 et achevée en 1540. La municipalité y prêta le plus gracieux concours : on la vit successivement annuler une ruelle publique qui aurait coupé
diagonalement le futur jardin du palais, puis autoriser Granvelle à prendre dans les forêts communales les bois nécessaires au bâtiment, exempter perpétuellement l'édifice et ses dépendances de toute imposition, concéder enfin un filet d'eau des fontaines publiques pour l'agrément de la maison.
A l'église des Carmes, qui n'était séparée que par une ruelle de l'un des flancs de l'édifice, Granvelle fit ajouter une élégante chapelle, avec caveau sépulcral pour lui
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Valais Granvelle
et les siens : un pont couvert relia le palais à l'église. La chapelle n'était pas encore terminée quand Granvelle mourut, au mois d'août 1550 : son corps, ramené d'Augsbourg à Besançon, ne fut descendu solennellement dans le caveau que le 6 décembre de l'année suivante.
L'architecture du palais Granvelle est absolument flamande : elle a de grandes analogies de style avec les parties anciennes de la maison Plantin-Moretus, à Anvers.
On ignore le nom de l'architecte. Nous croyons en avoir retrouvé les initiales sur l'un des chapiteaux de l'étage de la cour ; ce sont les lettres I. O. A.
Sur quelques autres chapiteaux du même étage et dans le fronton de l'une des fenêtres du rez-de-chaussée de la façade, on lit la devise de Granvelle : sic visvm
SVPERIS.
Nicolas Perrenot avait groupé dans le palais de Besançon tout ce qu'il possédait de meubles précieux, de livres et d'oeuvres d'art : il eut soin d'ordonner par son testament que ces richesses ne seraient jamais séparées de l'édifice qui les renfermait.
Antoine, le quatrième des quinze enfants du garde des sceaux, monta encore plus haut que son père dans la carrière des honneurs : comme ecclésiastique, il eut les titres d'évêque d'Arras, d'archevêque de Malines, puis de Besançon, de cardinal-prêtre et ensuite de cardinal-évêque de l'Eglise romaine ; sur le terrain de la politique, il occupa successivement les fonctions de pre-
mier ministre des Pays-Bas, de vice-roi de Naples et de chef des conseils politiques du roi d'Espagne Philippe II. Né à Besançon, le 25 août 15 17, le cardinal de Granvelle se joignit à son frère le comte de Cantecroix, héritier de l'édifice, pour développer les collections commencées par leur père. François Perrenot, le troisième propriétaire, ne montra pas moins de goût que ses devanciers pour l'acquisition des tableaux, des livres et des curiosités. Enfin, son successeur, Thomas-François d'Oiselay, qui releva le nom des Granvelle, eut aussi des goûts artistiques que partageait son épouse Caroline d'Autriche, fille naturelle de l'empereur Rodolphe II.
Les d'Oiselay s'éteignirent en 1637, et la fortune patrimoniale des Granvelle fut dévolue aux comtes de la Baume-Saint-Amour. Ceux-ci laissèrent le palais dans un déplorable abandon ; ils finirent même par en disperser pièce à pièce le mobilier, soit par des ventes, soit par des cadeaux intéressés. Ce fut ainsi que Louis XIV, ayant tenu sa cour au palais Granvelle en juin 1683, emporta comme souvenir de son hôte les figures en marbre de Jupiter et de Junon : celle de Jupiter, qui est un antique de premier ordre, se voit aujourd'hui au musée du Louvre.
Besançon n'aurait plus que le souvenir de tant de merveilles, si deux érudits, dévoués à l'honneur de leur ville natale, les abbés Jules Chiflet et Jean-Baptiste Boisot, n'avaient trouvé moyen d'acheter ce qui restait des papiers, des livres et des tableaux de la famille de Granvelle. Ces épaves sont encore les plus précieux
joyaux de notre bibliothèque publique et de notre musée d'art.
La ville ayant été annexée à la France en 1674, et déclarée capitale de la Franche-Comté, le grand roi lui imposa l'obligation de fournir un hôtel au gouverneur de cette province ; à cet effet, elle amodia le palais Granvelle, puis en fit l'acquisition en 17 12 : l'immeuble fut payé 63,000 livres.
Bien que les gouverneurs de la province ne résidassent pas à Besançon et ne s'y montrassent qu'en de fort rares occasions, ils disposaient en maîtres du palais que la ville entretenait à leur respect. Si quelques-uns abusèrent de cette faculté, ce ne fut pas le duc Marie- Joseph de Tallard, institué gouverneur en survivance à partir de 1728.
« Charmé de pouvoir contribuer à l'amusement de tout ce qu'il y a de considérable à Besançon, » ce gentilhomme obtint du maréchal son père que le jardin du palais serait converti en promenade publique. Bientôt après, il faisait accorder à la ville l'autorisation de transformer en salle de spectacle les appartements supérieurs de l'une des ailes du palais (Voir p. 222 l'article Salle de spectacle).
Devenu gouverneur titulaire, le duc de Tallard y installa, en 1752, l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Besançon (V. plus loin l'article Académie).-
En supprimant la charge de gouverneur de la province, en dispersant les associations savantes, la Révolution avait fait le vide dans le palais Granvelle. Cet
édifice tombait dès lors sous le coup de la loi qui obligeait les communes à payer leurs dettes en aliénant ceux de leurs immeubles qui n'étaient plus affectés à des services publics. Mis en vente au mois de juillet 1793, le palais Granvelle fut adjugé pour la somme de 98,200 livres. _
Mme Just Détrey, née Hérard, fille du principal adjudicataire, ayant considéré le palais comme un dépôt dont elle devait compte à ses concitoyens, résista pour conserver intact ce monument à toutes les offres de la spéculation privée, et vint elle-même, un jour, proposer à la ville de reprendre son ancienne propriété pour la somme de 350,000 fr. Cette offre fut acceptée, et le Conseil municipal se fit autoriser, par une loi du 2 mai 1864, à effectuer ce rachat.
La municipalité affecte les logis de l'édifice à des œuvres d'intérêt général. Les locaux du premier étage renferment des collections artistiques (V. au chapitre des Musées les articles Musée Villemot et Collection Grenier'), les salles des séances de l'Académie de Besançon et de la Société d'agriculture. L'aile qui domine la promenade est affectée à l'école de musique. La Société d'émulation est installée au rez-de-chaussée, pour la plus grande partie loué à des particuliers. Le grand salon est concédé gratuitement aux associations de la ville pour leurs banquets confraternels.
HOTEL DE CHAMPAGNEY
(Rue Battant, 37)
Nicole Bonvalot, femme du garde des sceaux Granvelle, possédait du chef de son père, Jacques Bonvalot, jA seigneur de Champagney, une maison située B vers le milieu de la rue Battant. Pendant son a veuvage, elle fit rebâtir cette maison, qui, d'après les partages de famille, devait revenir, avec la seigneurie de Champagney, à Frédéric, le plus jeune de ses enfants.
La reconstruction
ai
Hôtel de Champagney rue Buttant, y])
se fit, dès 1560, d'après les plans et par les soins du maître-maçon Richard Maire. Du sommet de la façade surplombent horizontalement quatre énormes figures d'animaux en pierre (lévrier, lion, griffon et chien mouton), qui déversaient dans la rue l'eau de la toiture. Du côté de la cour, des galeries ouvertes régnent le long de chaque étage : elles sont soutenues par des colonnes en bois de divers ordres. Des corps de logis en aile reposent sur des colonnes de pierre polie, dont les chapiteaux doriques étaient surmontés de blasons, aujourd'hui martelés : l'un de ceux-ci avait pour accompagnement la date 1565. Au-dessus d'une petite porte du rez-de-chaussée, on voit, avec la date 1560, le blason en sculpture des Perrenot de Granvelle dans un écu losange, comme il convenait à une veuve. Cet hôtel avait de vastes dépendances et un magnifique jardin qui confinait aux fortifications de la ville.
Frédéric Perrenot de Champagney eut, dans les affaires des Pays-Bas, un rôle de tiers-parti qui lui aliéna l'amitié du cardinal son frère, sans lui mériter la confiance de la ligue des seigneurs. Le duc d'Albe l'avait nommé gouverneur d'Anvers, et le prince d'Orange se l'était attaché comme chef des finances de Flandre. Indépendant de caractère et franc de langage, il avait adopté pour emblème une balance en équilibre, accompagnée de la devise : Ne cha ne la; ce motif est au revers de plusieurs médailles frappées à son effigie. Banni des Pays-Bas tn 1592, il se retira dans ses domaines de Franche-Comté et mourut au château de Saint-Loup, le
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icr juin 1602 : ses obsèques se firent le mardi suivant, dans l'église des Carmes de Besançon.
Sa fille unique, Hélène Perrenot, porta l'héritage des Granvelle dans la maison de la Baume-Saint-Amour.
HOTEL DE MONTMARTIN
(Rue de l'Orme de Chamars)
Vers la fin de sa vie, le cardinal de Granvelle se trouva brouillé avec les deux membres de sa famille qui possédaient des hôtels à Besançon : François, son neveu, propriétaire du palais patrimonial, et Frédéric, son plus jeune frère, héritier de l'hôtel de Champagne)*. Ne voulant plus frapper à la porte de ces résidences et ne pouvant prévoir que la mort du cardinal de la Baume le ferait seigneur du palais archiépiscopal de Besançon, il tint à se créer dans cette ville, où il était né citoyen, un logis qui lui appartiendrait en propre. A cet effet, l'écuyer Claude de Chavire}7, son cousin et intendant, acheta pour lui un vieil hôtel, appelé la Tour de Montmartin, qui avait besoin d'être reconstruit.
Des plans et devis furent demandés au plus capable des maçons de la ville, maître Richard Maire, et les travaux commencèrent en 1582. L'entrepreneur mourut tandis que l'on taillait les pierres pour le second étage : Jean Maire, son fils aîné, continua cette bâtisse, qui consiste en un grand corps de logis avec pavillons saillants aux quatre angles. 11 restait encore à couvrir la maison et à y adjoindre une chapelle, quand le cardinal
s'éteignit à Madrid le 21 septembre 1586, sans avoir vu la demeure où il se proposait de finir ses jours ; car s'il s'était laissé nommer archevêque de Besançon, en 1584, c'était avec la résolution d'abdiquer ce titre dès qu'il aurait procuré au diocèse les éléments d'une bonne administration.
Le cardinal laissa l'hôtel de Montmartin à son petitneveu Thomas-François d'Oiselay, qui releva le nom des Granvelle et eut l'heureuse fortune d'épouser Caroline d'Autriche, fille naturelle reconnue de l'empereur Rodolphe IL Ce seigneur, qui habitait le palais Granvelle, finit par trouver inutile d'avoir une seconde maison à entretenir : il laissa le choix à la municipalité d'acheter l'hôtel de Montmartin ou de lui permettre de le démolir et d'en vendre les matériaux. La municipalité acquit l'immeuble, en 16 18, pour la somme de 11,000 fr. et le déclara perpétuellement incorporé au domaine de la cité.
Ce fut dans cet hôtel que Jean Arnaud, du comtat d'Avignon, créa, en 1655, une Académie d'équitation pour la jeune noblesse ; mais cette institution dut changer de local quand la ville fut obligée de fournir des logements à tous les hauts fonctionnaires que Paris lui envoyait. Le palais Granvelle ayant été attribué au gouverneur de la province, bien qu'il ne fît dans la ville que de rares apparitions, l'hôtel de Montmartin fut assigné comme résidence au lieutenant général commandant dans la province en l'absence du gouverneur : on appela dès lors cette maison le Gouvernement.
Vendu en 1793 comme propriété inutile à la commune, l'hôtel de Montmartin est, depuis 1823, la propriété des Dames du Sacré-Cœur. (V. p. 174.)
HOTEL BONVALOT
(Place du Palais)
« Après Granvelle, écrivait un jour Charles-Quint, je ne connais personne.de plus capable que François Bonvalot, son beau-frère, abbé de Saint-Vincent, que j'ai chargé de l'ambassade de France. Il travaille comme lui à l'avancement de sa famille, mais il n'a guère moins de capacité, d'expérience et de dignité. »
François Bonvalot fut élu archevêque de Besançon par le chapitre métropolitain en 1544; mais l'influence de la famille de la Baume lui fit préférer par la cour de Rome un enfant de six à sept ans, et il dut se contenter d'être administrateur du siège jusqu'à la majorité du titulaire. A la qualité d'abbé de Saint-Vincent de Besançon qu'il portait depuis 1537, il joignit, dix ans plus tard, celle d'abbé de Luxeuil, et eut ainsi de grands revenus dans lesquels les artistes trouvèrent leur part : il fut l'ami d'Erasme et le protecteur du musicien Claude Goudimel, de Besançon.
L'hôtel qu'il ht bâtir, entre les années 1538 et 1544, a conservé son caractère d'époque et peut passer .pour type d'un logis de grand seigneur dans la période moyenne du xvie siècle : lui-même y mourut le 18 décembre 1560.
Au fond du jardin, d'où l'on découvre toute la ville et une partie de son pourtour, Bonvalot avait lait établir une petite loge à deux arcatures, qui était décorée de peintures emblématiques.
Cette maison, située dans le district capitulaire, ne pouvait être possédée que par une personne ayant séance 'au chapitre métropolitain. Plusieurs de ceux qui l'habitèrent parvinrent à la dignité archiépiscopale. Acquise en 1820 par Mme Jacoulet, fondatrice de la Sainte- Famille, elle est le siège de cette communauté qui s'occupe de l'éducation des jeunes filles (V. p. 173).
HOTEL D'ACHEY
(Rue Battant, n)
La famille d'Achey, établie d'ancienne date à Besançon, avait hérité du pittoresque château de Thoraise; l'un de ses membres était marié à la sœur ainée du cardinal de Granvelle. Son hôtel à Besançon ouvrait sur la rue Battant et débouchait sur la rue Charmont. Cet immeuble, depuis longtemps converti en auberge, a perdu tout caractère architectural. On peut y voir encore deux cheminées intéressantes. L'une, qui est dans la cuisine de l'auberge, a de belles lignes, mais les matériaux en sont rustiques : ils consistent dans une alternance de pierres piquées et polies. L'autre cheminée, qui se voit dans la salle à manger, est d'une riche composition : l'entablement supérieur y est supporté par des cariatides auxquelles se rattachent des guirlandes de fleurs
et de fruits : le couronnement est aujourd'hui en grande partie noyé dans le plafond de la pièce. Ce bel ouvrage appartientà la seconde moitié du xvie siècle et je crois y reconnaître le cachet des compositions d'Hugues Sambin.
HOTEL DE L'ABBAYE DE LA CHARITE
(Rue Battant, 18)
La plupart des abbayes du diocèse de Besançon possédaient dans la ville archiépiscopale des maisons (0 où leurs religieux pouvaient se réfugier quand des bandes armées dévastaient le territoire de la province. L'hôtel qu'avait à Besançon l'abbaye de la Charité (Haute- Saône) est remarquable par le joli monument qui fait saillie au centre de sa façade. Une console formée par trois figures d'anges supporte une statue de Vierge, qui est encadrée par des broderies architecturales dont le couronnement est un pinacle octogone aux mille découpures : sur une banderole que tiennent les anges, on lit la date 15 12. La statue originale, mutilée à l'époque révolutionnaire, a été acquise par le vicomte Chiflet et transportée au château de Recologne ; elle est remplacée par une figure moderne.
(1) L'hôtel de l'abbaye de Bellevaux est devenu l'asile départemental ; celui de l'abbaye de Lieu-Croissant ou des Trois-Rois appartient aux héritiers du baron Pargucz (Grande-Rue, 106) ; celui de l'abbaye d'Acey est représenté par l'établissement des Petites Sœurs des Pauvres (rue Saint - Vincent, 6-8); celui de l'abbaye de Buillon avait engendré le nom de la rue qui s'appelle aujourd'hui de Billon; celui de l'abbaye du Mont -Sainte-Marie existe encore dans la rue à laquelle il a donné son nom (n
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Dans le corps de logis qui donnait sur la rivière, une petite chapelle formait le premier étage : l'autel avait pour décoration deux statuettes représentant Marie et l'ange Gabriel. Ces figurines ont été encastrées dans la bâtisse qui ,a remplacé la chapelle. Au rez-de-chaussée subsiste encore ce que l'on présume avoir été la cuisine de cette succursale d'abbaye.
Les caves à voûtes d'arête, soutenues par des colonnes à chapiteaux grossièrement sculptés, ont été en grande partie faites avec des pierres de vergenne de la ville gallo-romaine.
HOTEL PORCELET
(Rue Pasteur, 8)
Avant d'avoir la possibilité d'acquérir une maison de ville, la commune de Besançon amodia de la famille Porcelet un immeuble qui s'appelait la Cheminée. Le gouvernement municipal y siégeait en 1290 et il n'y était plus en 1397. (V. p. 207.)
L'hôtel Porcelet finit par arriver à la famille Chiflet, qui en fit reconstruire la façade en 1561, date inscrite sur l'imposte de l'une des fenêtres. Dans le second corps de logis était un blason, aujourd'hui martelé, qui figurait les armoiries des Chiflet avec la date 1623. C'est dans cet hôtel, qui conserve une assez grande allure, que Jean-Jacques Chiflet, médecin, antiquaire et écrivain politique, composa son Vesontio, imprimé à Lyon en 16 18.
HOTEL GAUTHIOT D'ANCIER
(Grande-Rue, i^)
Il ne reste guère que la moitié de la façade de ce vieil hôtel, l'un des plus anciens édifices privés que nous possédions. Les m .
accouplements des fenêtres y sont embras-
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Hôtel Gauthiot d'Ancier (Grandt-Rue} ij)
ses par des accolades saillantes sur lesquelles rampent des feuilles d'ornement. Un grand blason, aujourd'hui martelé, était au centre de l'édifice : on y voyait un gautherot ou faucon qui prenait son vol.
Dans cet hôtel, Simon Gauthiot d'Ancier accueillit, en 1523, Charles de Bourbon, connétable de France, que des ressentiments personnels armaient contre sa patrie : il suivit ce prince en qualité de maître d'hôtel, et accrut ainsi sensiblement sa fortune. Pendant une dizaine d'années on ne l'appela que le petit empereur de Besançon. En 1533, il fit magnifiquement les honneurs de la ville au jeune prince d'Orange, neveu et héritier de Philibert de Chalon, l'ancien compagnon des aventures du connétable : la fête qu'il donna dans son hôtel, à cette occasion, mérita d'être relatée dans les registres municipaux.
Le verger dépendant de cet hôtel fut acquis en 1620 par la ville, pour donner commencement à la création d'une place publique qui, graduellement accrue depuis, est devenue la place du marché. Les Gauthiot habitèrent dès lors la maison où se trouve aujourd'hui l'école normale des instituteurs.
HOTEL DU BOUTE1LLER (Rue des Granges, 2)
En qualité de prince de l'Empire, l'archevêque de Besançon avait des grands officiers dont chacun possédait, à titre: de fief, un hôtel dans la ville. « L'hôtel de
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l'Échanson, dit Dunod, appelé dans nos titres latins Buticularius, était dans la rue qu'on nomme à présent de la Bouteille, et dans les anciens titres Ficus Buticularii; il y avait une tour qu'on nommait la Tour du Bouteiller. Cette maison a été aliénée. »
Hôtel du Bouteiller (rue des Granges, 2)
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Une portion de la tour se voit encore à l'un des angles de ce vaste immeuble. La façade sur la rue des Granges a été reconstruite en deux fois, mais la partie la plus ancienne est la seule qui offre un réel intérêt. Ce fut Claude de Jouffroy, seigneur de Marchaux, qui en demanda vraisemblablement le plan à l'architecte Hugues Sambin, lorsque cet habile artiste vint en 1 581 et 1582 pour diriger la construction du corps de logis municipal qui est devenu le Palais de Justice. La parenté est évidente entre les deux édifices. Ici l'architecte a accouplé des têtes en fort relief sous les frontons saillants de toutes les fenêtres ; dans les frises, il a semé des sentences morales d'un excellent style épigraphique :
NON. OPTA. LAVDARI. — SED. FAC. LAVDANDA. — LABOR. BREVIS. — REQVIES .ETERNA, etc.
Cet hôtel appartint ensuite à Jean Varod, dit le colonel Gaucher, qui rendit de grands services à Besançon pendant les guerres de la première moitié du xvne siècle, puis à Claude-Ambroise Philippe, l'un des plénipotentiaires du gouvernement de la Franche-Comté à la diète de Ratisbonne. La petite-fille de ce négociateur, mariée au président Jobelot de Montureux, fit reconstruire, en 1741, la seconde section de l'hôtel. Le baron Charles de Saint-Juan, qui avait hérité de ce bel immeuble, y recevait avec une cordialité charmante les littérateurs et les artistes dont pouvait s'honorer la Franche- Comté.
HOTEL BUSON D'AUXON
(Rue des Granges, 5)
Maison à un seul étage, dont la façade, élégamment dessinée, réunit deux ordres d'architecture : le rez-dechaussée est dorique et l'étage est ionique ; en bas et en haut les pilastres sont cannelés. Les frises de Tordre inférieur ont des entrelacs en bas-relief de très bon style.
Au-dessus de la porte d'entrée est un cartouche qui renfermait des armoiries. Plus haut, sur une plaque oblongue en marbre rose, se lit encore, en lettres dorées, une maxime ainsi
COnÇUe : AVT. Hôtel Buson d'Auxon (rue des Granges, jj
perfice. avt. ne. tentes. C'était la devise de la famille Buson, l'une des plus anciennes de l'aristocratie communale.
L'hôtel qui nous occupe fut construit aux frais de Claude-Antoine Buson, seigneur d'Auxon, docteur es droits, Tune des lumières du gouvernement municipal de Besançon entre les années 1594 et 1623. A cette dernière date, le conseil dont il était membre l'envoya •■ en mission à Bruxelles, avec Jean-Jacques Chiflet, l'esprit le plus universel qu'il y eût alors à Besançon. Ils plurent tous deux à l'archiduchesse Isabelle-Claire- Eugénie, gouvernante des Pays-Bas et de la Franche- Comté. Cette princesse attacha Chiflet à sa maison en qualité de premier médecin, et elle donna au jurisconsulte Claude-Antoine Buson des patentes de conseiller au parlement de Dole.
Avant 1789, cette maison appartenait à la famille Masson d'Authume, dont l'un des membres, le chevalier Ferdinand Masson, avait été, pour son mérite littéraire, attaché à la personne du grand Frédéric. Au début de ce siècle, l'immeuble eut pour propriétaire le comte d'Udressier, médecin des pauvres et ami des naturalistes.
HOTEL DE CHEVANNEY
(Grande-Rue, 9)
Ce beau logis fut édifié par une famille qui avait fait fortune dans le commerce de la droguerie : en elle d'ailleurs s'était éteinte une dynastie de riches apothi-
caires, celle des Daniel, de Lons-le-Saunier, qui, dès le début des institutions communales, fournissait des membres au conseil de la cité.
Jean Chevanney, dit Daniel, était âgé de cinquantecinq ans quand il fit construire cet hôtel en 1582. C'est ce qu'indique une pierre sculptée en forme de cartouche qui surmontait une porte du second corps de logis de la maison : on y voit l'emblème de la famille, c'est-à-dire un compas ouvert ayant une étoile entre ses branches; à droite et à gauche de ce compas sont les initiales I. C. ; le chiffre LV est au-dessous ; plus bas, deux mains suppliantes précèdent une invocation.
L'analogie de style entre cette maison et celle du Bouteiller est frappante : la construction de l'une et de l'autre se rapporte à la même année 1582, date du séjour à Besançon de l'architecte Hugues Sambin. Je n'hésite pas à les at-
Hôlel de Chevanney
tribuer toutes deux à cet éminent artiste. Le premier étage de l'hôtel de Chevanney charme à la fois par sa variété et sa noblesse : les frontons, tour à tour en triangle, en trumeau et en arcature, les consoles gracieuses qui les supportent, les masques qui les ornent ou les accompagnent, tous ces détails sont du meilleur goût et de la plus intelligente harmonie.
La superposition récente d'un troisième étage a gâté l'ordonnance de cette façade, tandis que l'intérieur était dénaturé par la conversion de la cour en magasin.
L'hôtel de Chevanney avait été donné comme logis au duc Charles IV de Lorraine, durant cette période néfaste où sa passion pour la belle Béatrix de Cusance paralysa si souvent ses moyens d'action contre les troupes suédo-françaises qui ravageaient la Franche- Comté.
HOTEL DE PREIGNEY (Grande-Rue, 91)
Comme beaucoup de ruines imposantes de l'époque romaine, le massif du Capitole de Vesontio fut l'objet d'une attribution légendaire : le populaire y vit une bâtisse du traître Ganelon, le personnage maudit des romans du cycle carolingien ; en conséquence, l'hôtel qui avait ce massif pour dépendance s'appelait le Meix Ganelon.
Dans la seconde moitié du xvie siècle, son propriétaire fut Humbert Lulier, seigneur de Preigney, qui avait présidé aux préparatifs de défense de la ville lors-
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qu'elle fut menacée d'un siège par le roi de France Henri IV. Humbert Lulier fit reconstruire à grands frais son hôtel : on peut en juger par les portiques qui régnent encore sur l'un des flancs de la seconde cour et dont quelques-uns sont adossés à la terrasse capitoline. L'analogie de style est complète entre ces portiques et ceux de l'hôtel de Champagney, qui datent de 1565. Sur la console à double profil qui domine chacun des chapiteaux doriques, on a inscrit une sentence morale ou sculpté le blason des Lulier : De gueules à un olivier arraché de sinoplc, à deux branches passées en sautoir.
La bibliothèque de Besançon possède le buste en terre cuite de Humbert Lulier, modelé par son homonyme et peut-être parent Claude Lulier, auteur du groupe détruit de Y Apothéose de Charles-Quint ; ce portrait a beaucoup de caractère.
Le chevalier de Sorans, amateur éclairé des beauxarts, avait fait reconstruire, au siècle dernier, la façade de l'hôtel de Preigney.
HOTEL D'ANVERS
(Grande-Rue, 44;
La famille d'Emskerque, originaire des environs de Dordrecht, vint, au XVe siècle, depuis Anvers, s'établir à Besançon. Le terrain qu'elle acheta dans. cette ville était longé par une ruelle qui prit le nom de rue d'Anvers. Cette famille avait des armoiries qui symbolisaient le commerce dont elle avait bénéficié : D'azur à trois
harengs d'argent couronnés d'or, adextrés et posés en fasce. On voit ce blason sur umfût de colonne et sur un chapiteau, retrouvés par M. Louis de Sainte-Agathe, en faisant une construction dans les anciennes dépendances de l'hôtel des d'Anvers. La façade, alignée sur la Grande- Rue, a le caractère des constructions soignées de la fin du XVIe siècle ; les masques sculptés y sont en assez grand nombre. Dans un cartouche qui domine la porte cochère, on a taillé en relief cette devise : fac. bene. ne. timeas. En 163 1, l'hôtel appartenait à Guillaume d'Emskerque dit d'Anvers, seigneur de Velleclaire : la municipalité le lui emprunta pour loger Gaston d'Orléans, frère unique du roi de France Louis XIII, qui s'était insurgé contre l'omnipotence du cardinal de Richelieu.
, Au siècle dernier, cet hôtel était possédé par la famille d'Olivet, originaire de Salins, qui doit sa principale illustration au savant abbé dont le Traité de prosodie faisait l'admiration de Voltaire.
Après avoir servi de résidence à l'Intendant, cet hôtel fut amodié par le bureau des finances, et, pendant la période révolutionnaire, l'administration du district y eut ses assemblées.
HOTEL DE LA TOUR-SAINT-QUENTIN
Grande-Rue, 130)
C'était la maison féodale du titulaire de l'office de maître d'hôtel de l'archevêque : elle existait à l'angle de
la Grande-Rue et de la rue Ronchaux, au centre d'un quartier qui avait emprunté son nom à une chapelle placée sous le vocable de saint Quentin. Le jardin attenant à cet hôtel descendait jusque vers le milieu de la rue Ronchaux.
Quand la municipalité dut affecter l'hôtel de Montmartin au logement du commandant militaire de la province (voyez p. 252), la maison de la Tour-Saint- Quentin fut prise à bail pour recevoir l'Académie d'équitation à l'usage de la jeune noblesse. La municipalité tenait beaucoup à cette institution : elle avait obtenu de la conserver par un article spécial de ses capitulations avec Louis XIV.
La tour qui formait l'angle de cet hôtel a été démolie il y a une soixantaine d'années : le vieux corps de logis qui subsiste était naguère encore appelé Y Académie par les gens du quartier.
HOTEL MARESCHAL
(Rue Rivotte, 17)
Guillaume Mareschal, originaire de Vuillafans, était notaire à Besançon et possédait, près de la porte Rivotte, une maison qui fut incendiée le 4 juin 15 16. Dans l'intérêt de la défense militaire de la ville, le gouvernement aurait voulu que cette maison ne se reconstruisît pas. Guillaume Mareschal fit intervenir en sa faveur la dicte des cantons suisses. La municipalité céda, et elle n'eut pas à s'en repentir, car le notaire avait des goûts d'ar-
tiste, et la maison qu'il reconstruisit devint un ornement pour la ville. Ce fut encore de la construction gothique, mais avec la flore ornementale de la Renaissance : la petite fenêtre centrale est un vrai joyau ; le lion qui trône au sommet de l'édifice, entre deux bâtiments en miniature, a le cachet des meilleurs animaux fantastiques de l'époque.
En 1520, l'archidiacre Ferry Carondelet, ami de Raphaël et d'Érasme, avait amené à Besançon des tailleurs d'images pour décorer l'une des chapelles de la basilique dédiée à saint Etienne. La maison de Rivotte est contemporaine de ce travail, et je la considérerais volontiers comme ayant été ornementée à cette même occasion.
La famille
Hôtel Mareschal (rue Rivotfe, 17) Mareschal
s'est divisée en plusieurs branches, qui se distinguent entre elles par les titres seigneuriaux de Vezet, de Sauvagney, de Longeville, de Charentenay : le goût des arts y est demeuré traditionnel.
HOTEL CHASSIGNRT
(Rue Pasteur, 12)
A l'angle de la rue Pasteur et de la rue Saint-Antoine est une gracieuse tourelle en encorbellement , qui se relie à une maison construite dans les premières années du xvne siècle.
La famille Chassignet, propriétaire de ce logis, a laissé des souvenirs honorables à Besançon. Claude Chassignet le vieux et son fils
Hôtel Chassignet rue Pasteur. 12)
puîné, du même prénom que lui, parleurs testaments des années 1615 et 1634, léguèrent des rentes qui formaient un fonds de secours pour les nécessiteux.
L'hôtel Chassignet était advenu par héritage à la famille de Sauvagney.
HOTEL E)E LA VICOMTE (Place de l'Ëtat-Major)
Trois cours de justice existaient dans le Besançon du moyen âge, et relevaient du pouvoir temporel des archevêques. Deux de ces tribunaux, celui de la vicomte et celui de la mairie, avaient été inféodés par les archevêques, dès la fin du xme siècle, à la puissante maison de Chalon. L'auditoire de la vicomte était originairement adossé à la maison où se tenait le conseil de la commune (rue Pasteur, 8); la mairie féodale siégeait à l'angle de la rue des Granges et de la rue de Glères.
Ce dernier local, qui avait fini par abriter les deux juridictions, s'effondra en 1734. Le terrain qu'il occupait fut cédé à la ville, mais à la condition qu'elle procurerait un emplacement pour réinstaller la double juridiction de vicomte et de mairie. Il lui restait un morceau de terrain récemment acquis par elle pour former la place Dauphine : elle en fît cession, avec l'agrément de l'archevêque, au prince d'Isenghien, successeur de la maison de Chalon. Là fut bâti, en 1736, l'hôtel aliéné
en 1874 par le prince d'Aremberg, héritier des titulaires de la vicomte.
En continuation de cet hôtel, sur la rue des Martelots, était le trésor des chartes de la maison de Chalon. Ces précieuses archives sont actuellement en partie dans le dépôt départemental du Doubs, en partie au château d'Arlay (Jura), propriété du prince d'Aremberg.
MAISON NATALE DE VICTOR HUGO
(Grande-Rue, 140)
Sur la façade de la maison où la tradition place le lieu de naissance de Victor Hugo, la municipalité a inauguré solennellement, le 27 décembre 1880, une plaque commémorative. Cette plaque, en bronze, a la forme d'une lyre associée à une branche de laurier, le tout retenu par une banderole sur laquelle on lit : Victor Hugo, 26 février 1802.
UNIVERSITÉ
Besançon, bien mieux pourvu que Dole pour abriter une nombreuse population d'étudiants, manifesta de bonne heure sa disposition à devenir une ville d'études; mais, à une époque où rien ne se faisait qu'en vertu de privilèges, la concurrence n'était pas libre en matière d'enseignement. Au Saint-Siège seul appartenait d'autoriser l'établissement d'une Université nouvelle, et, sur ce terrain, l'influence d'une ville ne pouvait que difficilement lutter contre celle d'une tête couronnée. Or, les souverains de la Franche-Comté se souciaient fort peu de favoriser la création d'une Université qui eût amoindri celle de Dole et fait le profit d'une ville dont la politique indépendante était pour eux une cause permanente d'embarras.
La réunion de la Franche-Comté à la France fit cesser cette anomalie : Besançon devint le chef-lieu de la province dont elle était le principal centre de population ; mais le gouvernement de Louis XIV lui vendit une à une les institutions inhérentes à sa situation nouvelle. Pour ce qui concernait l'Université, le marchandage se
prolongea jusqu'en 1691 : la translation fut obtenue moyennant l'engagement pris par la ville de verser 150,000 livres dans la caisse des fortifications.
Ruinée par les exigences sans cesse renaissantes de l'administration française, la ville ne fut pas en mesure de faire des constructions pour le logement de l'Université. Force fut à celle-ci de se contenter d'une aile du couvent des Grands-Carmes (voyez p. 91).
A Besançon, comme précédemment à Dole, c'était par l'enseignement du droit que l'Université comptait et vivait principalement : aussi l'ouverture de la Faculté de droit de Dijon, en 1723, causa-t-elle une diminution sensible dans le nombre des étudiants de Besançon. Néanmoins, l'Université bisontine conserva, jusqu'à la Révolution française, deux chaires de théologie, cinq de jurisprudence et trois de médecine.
Éteinte en septembre 1793, par le décret qui supprimait toutes les Universités provinciales du territoire français, elle fut remplacée par une École centrale ayant pour mandat de distribuer à la fois l'enseignement secondaire et l'enseignement supérieur. Mais cet amalgame n'ayant pas réussi, on en vint à la conception centralisatrice d'une seule Université pour toute la France.
En 1808, Besançon obtint d'être chef-lieu d'Académie, avec une Faculté des sciences et une Faculté des lettres, pourvues chacune de quatre chaires. Le gouvernement de la Restauration supprima, dès son avènement, la Faculté des sciences : les corps constitués du pays ne cessèrent de réclamer contre cette mesure res-
trictive; ce fut seulement en 1845 qu'ils eurent gain de cause.
La Faculté des sciences comprend dix chaires ou cours : trois pour les mathématiques pures et appliquées, une pour la physique, deux pour la chimie, une pour la géologie et la minéralogie, une pour la zoologie, deux pour la botanique.
A la Faculté des lettrés, originairement composée de. quatre chaires, onze professeurs ou chargés de cours enseignent aujourd'hui la philosophie, la littérature ancienne (trois cours), la littérature française (deux cours), la littérature étrangère, les langues allemande et russe, l'histoire et la géographie générales (deux cours), l'histoire, l'archéologie et la bibliographie comtoises (trois cours) .
Les tentatives faites à diverses reprises pour recouvrer une Faculté de droit (la dernière est de 1898) n'ont pas encore abouti.
La ville a réparé partiellement la perte qu'elle avait faite, en 1793, de la Faculté de médecine jointe à un collège de chirurgie. Le décret du 7 août 1806 ne lui attribua qu'une école préparatoire avec six professeurs. Cette école est dite aujourd'hui de plein exercice, et le nombre- des chaires a été successivement augmenté. Les décrets des 10 août 1877 et 2 février 1889 l'ont porté à douze, avec adjonction de six cours supplémentaires faits par des professeurs suppléants.
Le rectorat et la Faculté des lettres occupent les bâtiments de l'ancienne abbaye de Saint- Vincent, construits
à la fin du xviie siècle d'après les plans de l'architecte bénédictin D. Vincent Duchesne. La Faculté des sciences est installée, avec ses belles collections, partie dans des locaux bâtis aux frais de la ville en 1845, partie dans des bâtiments érigés en façade sur la rue Mégevand, en 1898. Le second étage de ces nouvelles constructions est affecté à la Bibliothèque universitaire, qui contient 26,000 volumes. L'École de médecine occupe une des dépendances des hospices ; sa bibliothèque de 4,000 volumes, qui provient en grande partie des dons faits par les docteurs Thiébault et Pécot, occupe une salle particulière de la Bibliothèque de l'Université.
Le service de la botanique a été transféré en 189g dans lin pavillon érigé sur un des côtés du jardin botanique.
LYCEE
A Besançon, comme dans le reste du monde chrétien, l'enseignement se distribua, durant le moyen âge, à l'ombre des églises. Chacun des chapitres avait dans son sein un dignitaire appelé écolâtre, qui présidait à l'instruction de la jeunesse.
En 1465, par mesure d'économie, il y eut accord entre le chapitre métropolitain et celui de Sainte-Madeleine pour la concentration de toutes les écoles auprès de cette dernière église. Mais l'encombrement s'y fit bientôt sentir : le chapitre de Sainte-Madeleine sortit d'embarras en vendant, au mois de mai 15 II, les écoles publiques à la municipalité. Celle-ci les transporta, en
1528, dans le quartier de Chamars, et préposa à leur gouverne des régents capables, la plupart empruntés à l'Université de Paris.
Le rigorisme religieux mit fréquemment en suspicion les régents, tandis que des pestes fréquentes dispersaient leurs écoliers : le collège avait donc une existence précaire et intermittente. La municipalité crut remédier à cette situation en cédant aux Jésuites (26 mai 1597) les bâtiments de son collège, avec une somme de 8,000 francs et l'assurance de 2,000 francs d'émoluments annuels.
Les Jésuites menaient de front l'enseignement de la jeunesse et la direction des consciences : ici comme ailleurs, cette dernière spécialité leur procura des successions fructueuses. Ils n'en eurent pas de plus brillantes que celle d'Antoine-François Gauthiot d'Ancier, décédé en 1629, à Rome, où il était allé pour fuir une peste qui désolait Besançon. Le testateur avait stipulé que l'on prélèverait sur son héritage de quoi entreprendre la construction d'une église et de bâtiments neufs à l'usage du collège. Les Jésuites commencèrent par l'église, qui fut achevée en 1688 (v. p. 151), puis ils entreprirent les bâtiments scolaires (mai 17 18), terminés en 1739.
Le collège était en pleine prospérité, quand éclata, en 1760, l'orage qui devait amener la suppression des Jésuites et la saisie de leurs biens. Sur les instances du Parlement et de la municipalité, la dotation de cet établissement, qui s'élevait à 16,000 livres de revenu, fut
respectée ; elle servit à faire vivre une association de prêtres séculiers, qui distribua gratuitement l'instruction aux enfants de la ville, de 1765 à 1791. Un corps laïque de professeurs fonctionna ensuite, jusqu'au moment où la Convention décréta la fondation d'une école centrale dans chaque chef-lieu de département. On installa celle du Doubs dans les bâtiments du collège.
Le plan d'enseignement des écoles centrales supposait, de la part des élèves appelés à s'y instruire, un certain savoir résultant d'études préliminaires, et l'on ne s'était pas inquiété de créer des établissements pour départir cette première éducation. Aussi l'opinion publique réclama-t-elle bientôt « le rétablissement de ces collèges, où une jeunesse nombreuse trouvait une instruction facile et suffisante. » La circulaire ministérielle constatant ce regret fut suivie d'une loi, en date du ier mars 1802, qui prescrivait l'établissement d'un lycée au moins par arrondissement de tribunal d'appel.
Besançon se trouvant le chef-lieu d'un arrondissement judiciaire qui englobait la totalité de l'ancienne Franche-Comté, un lycée lui fut naturellement attribué. Il fallut toutefois que le général Moncey (depuis maréchal de France) intervînt pour obtenir que l'État voulût bien n'exiger, comme coopération de la caisse municipale, qu'une somme de 80,000 francs. Après quoi, le lycée, créé par arrêté des Consuls en date du 10 décembre 1802, fut inauguré le 8 octobre 1803.
Le lycée occupe non seulement la totalité des locaux de l'ancien collège, mais encore un bel hôtel du
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xvine siècle ayant appartenu aux deux Perreney de Grosbois, qui se succédèrent dans la première présidence du Parlement de Besançon.
On pouvait le croire largement installé, lorsque l'État et la ville se concertèrent en i886, pour affecter une somme de 800,000 francs à l'amélioration des locaux anciens et à la construction d'un nouveau corps de bâtiment.
Buste de Pasteur
Une belle pièce peut être visitée dans le lycée ; c'est l'ancienne salle des actes du collège des Jésuites, décorée de boiseries sculptées, qui sert de chapelle à l'établissement ; le retable de l'autel est un tableau représentant la Purification, peint à Rome, en 1758, par Placido Costanzi.
Un décret du 28 juin 1885 a donné au lycée le nom de « Lycée Victor Hugo, » en mémoire de la naissance à Besançon d'un des plus grands poètes du xixe siècle.
Dans une niche située entre les deux portes d'entrée et où figurait du temps des Jésuites une statue de la Vierge, on a placé, en 1899, un buste en bronze de Pasteur, en mémoire du séjour que l'illustre savant a fait comme maître d'étude au lycée.
LYCÉE DE JEUNES FILLES
A la suite d'arrangements conclus entre l'Etat et la ville, un décret du 28 juillet 1882 a créé un lycée national de jeunes filles à Besançon, avec externat simple et externat surveillé.
L'hôtel qu'occupe cet établissement a été construit en 17 13 par le conseiller Belin, doyen du Parlement de Besançon, dans l'ancien potager du palais Granvelle ; cet immeuble était arrivé par succession à la famille Petitbenoit de Chaffoy. L'administration révolutionnaire en fit le premier siège de la fabrique d'horlogerie de Besançon. En 1805, on le donna pour logis au titulaire de la sénatorerie du Doubs, le général d'Aboville,
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dont la fonction fut supprimée en 1814. L'abbé de Chaffoy, revenu de l'émigration, y vécut jusqu'à sa promotion à l'évêché de Nimes. La succursale de la Banque de France y eut sa première installation. Cet hôtel ayant été acheté par la ville en 1881, on se servit du jardin pour agrandir la promenade Granvelle, et les bâtiments furent appropriés à l'usage du nouveau lycée.
INSTITUTION SAINTE-MARIE
La Société de Marie, vouée principalement à l'éducation de la jeunesse, a été fondée à Bordeaux en 18 18 par les abbés Chaminade et Lalanne. Son établissement à Besançon date de 1838 ; elle y débuta dans un appartement du bel hôtel qui porte le n° 20 de la rue du Chateur. Dès 1841, l'institution fut transférée dans un immeuble de la place Saint-Jean acquis par la Société.
Le nombre toujours croissant des élèves nécessita l'annexion à cet immeuble de tout un groupe d'anciennes maisons canoniales. Sur l'emplacement de ces logis caducs,, on a construit, en 1874, un bâtiment ayant comme premier étage une vaste chapelle : les plans en avaient été dressés par l'architecte Alexandre Clerget.
INSTITUTION SAINT-FRANÇOIS-XAVIER
En conséquence de la loi qui accordait la liberté de l'enseignement secondaire, le cardinal Mathieu, arche-
vêque de Besançon, provoqua une souscription dans son diocèse pour la fondation d'un collège qui serait régi par des ecclésiastiques. Cet appel ayant été entendu, le nouvel établissement s'ouvrit, le 5 novembre 1850, dans l'ancien couvent des Cordeliers (v. p. 90), sous la direction de l'abbé Louis Besson, orateur et écrivain distingué, devenu, vingt-quatre ans plus tard, évêque de Nimes.
En 1874, le cardinal Mathieu, sentant sa fin prochaine, voulut assurer à son collège un recrutement incessant de professeurs expérimentés : il céda l'établissement à la congrégation des Eudistes.
Sur l'emplacement de l'ancienne église des Cordeliers, le collège a fait bâtir une chapelle dans le style du xme siècle : cet édifice, qui demeure inachevé, se compose d'une nef à quatre travées, d'un transept et d'un choeur; la mai- collège catholique.
Peinture murale d'Edouard Baille
tresse fenêtre est remarquable par l'élégance de ses arcatures et la richessse de ses vitraux. L'architecte Ducat, suivant l'expression de l'un de ses maîtres, a ainsi « créé, dans de modestes dimensions, un véritable monument. » Dans le chœur, un buste de Mgr Besson, œuvre de M. Thomas, de l'Institut, a été érigé sur l'initiative de la Société des anciens élèves.
Un embellissement de premier ordre recommande encore cette chapelle : il consiste en quatre grandes peintures murales, de huit mètres de hauteur chacune, exécutées gratuitement par M. Edouard Baille. Ces peintures, qui joignent à la noblesse du style le charme du sentiment religieux, reproduisent quatre traits miraculeux des annales du diocèse de Besançon : la translation des corps des saints Ferréol et Ferjeux; l'évêque saint Lin appelant la foudre sur les faux dieux de Vesontio ; le bras de saint Etienne retrouvé dans les eaux du Doubs ; les hosties de Faverney conservées au milieu des flammes.
ENSEIGNEMENT PRIMAIRE
Sous l'ancien régime, l'enseignement primaire relevait de l'administration des paroisses. Depuis que ce service incombe aux municipalités, celle de Besançon a toujours montré le plus grand zèle pour mettre l'instruction à la portée de tous.
Les Sœurs de Saint-Vincent de Paul en 1799, et les Frères des Ecoles chrétiennes en 1806, ouvrirent des
classes dans diverses paroisses de la ville : l'investiture communale leur fut donnée pendant la période de la Restauration. Le régime de 1830 institua plusieurs écoles laïques, particulièrement une d'enseignement primaire supérieur; il donna naissance aux salles d'asile : le premier établissement de cette nature remonte au Ier juin 1836 ; il est dû à la générosité de l'ancien maire Flavien de Magnoncourt.
Depuis la loi de 1881, qui a supprimé l'instruction religieuse dans les écoles entretenues aux frais de l'État, celles de Besançon se divisent en écoles laïques ou communales, et en écoles libres.
Les premières sont au nombre de trente-quatre, dirigées par cent trente maîtres ou maîtresses, non compris les professeurs spéciaux pour l'enseignement du dessin, de la musique, de l'allemand, du travail du bois et du fer.
Parmi les bâtiments qui leur sont affectés, nous citerons :
L'école maternelle de la rue Ronchaux, construite en 1844, d'après les plans de l'architecte Delacroix;
Les écoles primaire élémentaire et primaire supérieure de l'ancien arsenal, réorganisées en 1872 dans un bâtiment élevé, en 1848, d'après les dessins du mêmearchitecte ;
Les écoles de çarcons de la rue Battant, installées dans l'ancienne église des Petits-Carmes (voyez p. 98);
L'école de filles, dans une maison (Grande-Rue, 47) donnée à la ville, en 1870, par Adolphe Veil-Picard ;
L'école maternelle de la rue d'Alsace, créée en 1873 au moyen d'un don de 450,000 francs par le même;
La grande école de filles, à Granvelle, bâtiment modèle, exécuté en 1872 d'après les plans des architectes Delacroix et Boutterin.
Les écoles primaires libres de Besançon comprennent :
Pour les garçons, l'école primaire supérieure Saint- Joseph, rue Saint-Jean, 11, tenue par les Frères des Ecoles chrétiennes, et deux écoles primaires élémentaires, l'une rue Pasteur, 8, l'autre à Saint-Claude, dirigées par la même congrégation ;
Pour les filles, trois écoles primaires élémentaires (avec écoles maternelles annexes), rue du Clos, rue Granvelle et rue Saint-Canat, dirigées par les Soeurs de la Charité de Besançon.
ÉCOLES NORMALES DÉPARTEMENTALES
L'École normale, destinée à former des instituteurs, est établie depuis le Ier janvier 1837 dans une vaste maison appartenant à la ville et portant le n° 6 de la rue de la Madeleine.
Cet immeuble, qui représente une portion de l'hôtel des d'Achey (voyez p. 254), était arrivé aux Jésuites dans la succession de Gauthiot d'Ancier (voyez p. 258). Ces religieux le vendirent en 1636 à Prosper-Ambroise de Précipiano, baron de Soye, dont la femme « commanda, sous le nom de son docile époux, pendant six années consécutives (entre 1668 et 1674), la citadelle de
Besançon. » L'État y avait établi en 1679 une fonderie de canons. Au siècle dernier, cet hôtel appartenait au conseiller au Parlement Droz, secrétaire perpétuel de l'Académie de Besançon.
L'école normale primaire d'institutrices a été créée par ordonnance royale du 30 août 1842 ; la maison où elle est établie, située au pied de la rampe de la citadelle, a été acquise et appropriée avec les fonds du département.
SOURDS-MUETS ET SOURDES-MUETTES
Sœur Rouzot eut, en 18 19, la généreuse pensée d'ouvrir une école libre pour les sourdes-muettes, dans une maison située en face de l'église de Sainte-Madeleine : elle alla s'instruire à Paris, en suivant les cours du vénérable abbé Sicard. Au bout de six ans, elle put acheter, dans la rue de la Préfecture, un vaste immeuble entouré d'un jardin.
Cet exemple engagea l'abbé Breuillot, économe du séminaire, à ouvrir un pareil établissement en faveur des garçons : c'est ce qu'il fit en 1825, dans l'ancien couvent des Capucins. Bientôt les deux institutions se partagèrent l'immeuble acquis par sœur Rouzot, et le département, par acte du 3 juin 1828, devint propriétaire du tout.
Les sourdes-muettes, dirigées par les Sœurs de la Sagesse, occupent encore une partie de l'immeuble affecté jadis aux deux institutions. Les sourds-muets
avaient été transférés, dès 1862, dans une maison de campagne acquise par le département à Châteaufarine. Depuis 1866, ils sont confiés aux Frères des Écoles chrétiennes, qui les entretiennent et les instruisent dans leur maison de noviciat, à Saint-Claude, banlieue de Besançon. La chapelle de ce noviciat, gracieuse et d'un bon style, a été consacrée en 1876.
ÉCOLE DES BEAUX-ARTS
Donat Nonnotte, de Besançon, après s'être fait à Paris une réputation comme portraitiste, était allé s'établir à Lyon, en 1754, pour y fonder une école gratuite de dessin, la première qui ait existé dans la France provinciale. Le succès de cette création dut faire désirer par les compatriotes de celui qui en était l'auteur qu'une institution du même genre fonctionnât dans la capitale de la Franche-Comté. Ce désir fut compris par l'intendant de Lacoré qui, en 1773, réussit à fixera Besançon le statuaire Luc Breton, originaire de cette ville, et le * peintre suisse Melchior Wyrsch, en décidant la municipalité à leur procurer les moyens d'ouvrir une école gratuite pour l'enseignement des beaux-arts.
Cette institution, qui prenait le titre d'Académie de peinture et de sculpture, fut ouverte le 8 mars 1774. On l'avait installée dans une maison appartenant à la ville, derrière l'église du Saint-Esprit : un fonds annuel de mille livres lui était accordé sur la caisse municipale, et bientôt le gouvernement ajoutait trois
mille livres de rente à cette dotation. Les deux professeurs titulaires étaient secondés par un adjoint, nommé Claude-Joseph Fraichot.
Breton avait déjà produit pour notre ville les deux anges adorateurs que Ton admire dans la basilique métropolitaine, et il travaillait à son mausolée de la famille de La Baume, si fatalement anéanti dans l'église de Pesmes, en 1793. Wyrsch, l'un des plus remarquables portraitistes de son temps, ornait de toiles expressives les boiseries si délicatement ouvrées des salons bisontins.
En 1784, Lacoré quitta l'intendance pour entrer au conseil d'État et mourir six mois après : son départ fut certainement pour quelque chose dans la détermination que prit Wyrsch d'accepter un autre poste à Lucerne. On fit venir, pour remplacer cet habile artiste, Simon- Bernard Lenoir, agréé à l'Académie de peinture de Paris.
L'enseignement des beaux-arts était complété par une école d'architecture, ouverte le Ier février 1781, avec Lapret, élève de l'Académie d'architecture de Paris, pour professeur. Sur la demande de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Besançon, le gouverneur duc de Duras avait autorisé cet artiste à donner ses leçons dans l'une des salles du palais Granvelle.
Tout cet ensemble fut anéanti par les lois révolutionnaires, et lorsque la France retrouva la faculté de réfléchir, Besançon avait perdu tout le fruit .de l'enseignement des Wyrsch et des Breton.
Quand la municipalité voulut, en 1807, reconstituer une école de dessin, elle ne trouva sur place qu'un pro-
fesseur, François Jourdain, et dut emprunter Dominique Paillot à la ville de Dijon. Lapret, architecte de la ville, fit un bâtiment pour l'école, à côté de la promenade Granvelle : l'institution y a fonctionné jusqu'en 1872, époque de son transfert dans l'une des ailes de l'étage du pourtour de la halle. Depuis 1895, elle occupe une partie des locaux du Kursaal.
Paillot fut remplacé par le peintre Antoine Borel, bon miniaturiste, qui savait tempérer les excentricités de son bruyant collègue Flajoulot. En 1840, Lancrenon devint directeur et remplit cette fonction pendant trentedeux ans avec une haute compétence et un rare dévouement. Ses affectueux conseils ont affermi dans leur vocation précoce trois élèves de l'école qui ont obtenu le grand prix de Rome pour la peinture : M. Félix Giacomotti, de Quingey (1854), aujourd'hui directeur de l'École; Jules Machard, de Sampans (1865) (mort en 1900); M. Théobald Chartran, de Besançon (1877).
ÉCOLE D'HORLOGERIE
ET OBSERVATOIRE CHRONOMETRIQUE
En 1860, à la suite d'une exposition universelle qui avait révélé l'importance de la fabrication des montres à Besançon, la population fut désireuse qu'une école se fondât pour l'enseignement théorique et pratique des connaissances relatives à cette belle industrie (voyez p. 33).
La municipalité réalisa cette création en 1861 et lui attribua la plus grande partie de l'ancien bâtiment du
Grenier de la ville (voyez p. 225-227). Elle compte aujourd'hui environ 80 élèves, dont plusieurs sont étrangers à Besançon. Elle a été déclarée nationale en 1891. Un décret du 10 mars 1878 a créé à Besançon un observatoire scientifique et chronométrique^ qui a été établi dans la banlieue, sur un mamelon appelé la Bouloye. Les divers corps de bâtiment dont il se compose ont eu pour architecte M. Saint-Ginest. Son budget est alimenté pour un cinquième par la ville, et pour les quatre autres par l'État. Son fonctionnement date du 4 août 1885.
ÉCOLE DE MUSIQUE
L'École de musique, instituée par délibération municipale du 26 novembre 1860, a pour but « de perfectionner l'art musical et d'en propager le goût à Besançon ; de conserver comme chef de pupitre à l'orchestre du théâtre des artistes de mérite, en leur offrant une position stable et avantageuse; de développer d'heureuses dispositions pour la musique, reconnues chez des jeunes gens que l'insuffisance de ressources empêcherait de recevoir l'éducation musicale nécessaire ; de former ainsi des musiciens pour l'orchestre du théâtre, a
L'École de musique, qui a des classes de solfège et de musique instrumentale, est installée au palais Granvelle (v. p. 243-248). Chaque hiver, elle se fait entendre dans un concert donné au théâtre.
SOCIETES DIVERSES
ACADEMIE DE BESANÇON
La Franche-Comté n'eut pas, sous Fancien régime, de gouverneur plus paternel et plus éclairé que le duc Marie-Joseph de Tallard. De sa vocation première, qui avait été l'état ecclésiastique, il lui restait un vif amour des études graves et une disposition bienveillante envers ceux qui s'y livraient. L'une des conséquences de ce sentiment fut la création de notre Académie des sciences, belles-lettres et arts, reconnue par lettres patentes du mois de juin 1752, et installée le 10 août de la même année. Aux deux prix d'éloquence et d'histoire fondés chez elle par le duc de Tallard, la ville en ajouta un troisième pour récompenser les travaux relatifs aux arts utiles ; la distribution s'en faisait dans une séance solennelle qui avait lieu le jour de saint Louis. Depuis 1753 jusqu'en 1793, époque de sa suppression, l'Académie tint ses réunions au palais Granvelle : elle a réalisé ou provoqué, durant cette période, d'importants travaux d'histoire locale.
En 1806, les académiciens qui avaient survécu à la tempête obtinrent l'autorisation de se réunir : le préfet Jean De Bry leur ouvrit les salons de la préfecture et
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concourut de tous ses efforts à la réorganisation de la Compagnie.
L'Académie, composée de quarante membres résidants et d'associés de catégories diverses, tient chaque année, à la fin de janvier et en juin ou juillet, deux séances publiques dans la grande salle de l'hôtel de ville. Elle ouvre annuellement des concours qui ont pour objet l'histoire et l'archéologie de la Franche-Comté, la biographie des hommes célèbres de cette province, la production de pièces de vers se rattachant aux traditions du même pays, des questions d'économie politique, industrielle et commerciale. Le prix d'histoire s'appelle Prix Weiss, en mémoire d'un legs de 10,000 francs fait à la Compagnie par le savant bibliothécaire ; le prix d'économie politique, décerné tous les deux ans, résulte d'une libéralité d'Adolphe Veil-Picard. Le prix dit Marinier, dû à un legs de cet écrivain, peut être attribué chaque année à l'auteur d'une étude sur les monuments, les coutumes ou les dialectes de la province.
Tous les trois ans, l'Académie nomme le titulaire d'une rente annuelle de 1,500 francs, qui s'appelle la Pension Suard. Cette fondation a été faite en 1824 par la veuve du littérateur Suard, en vue de subvenir, pendant trois années, aux frais d'études d'un jeune homme se destinant aux lettres ou aux sciences : les candidats doivent être nés dans le département du Doubs. Sur la liste des titulaires de cette pension, on remarque les noms du philologue Gustave Fallot, de l'astronome Mauvais, de l'économiste P.-J. Proudhon, du statuaire
Jean Petit : cet éminent artiste a fait un buste en marbre de Suard, qui est dans la salle des séances particulières deP Académie, au palais Granvelle.
En dehors de son bulletin annuel, qui paraît depuis 1876 sous la forme d'un volume d'au moins trois cents pages, l'Académie a publié de 1838 à 1900 un recueil de Documents inédits sur V histoire de la Franche-Comté, qui est parvenu à son neuvième volume.
SOCIÉTÉ D'ÉMULATION DU DOUBS
La Société d'Émulation du Doubs fut fondée, le Ier juillet 1840, par vingt-deux personnes qui jugeaient que, dans nos provinces, les associations largement ouvertes sont les seules où il puisse y avoir continuité de sève, libéralisme d'esprit et puissance d'action.
La Société a réalisé pleinement les espérances de ses fondateurs. Par les travaux de botanique de Charles Grenier, les monographies entomologiques de Théophile Bruand, les mémoires géologiques de M. Coquand, elle conquit bien vite une honorable notoriété dans le domaine des sciences naturelles. La question de l'emplacement d'Alesia, soulevée dans son sein par l'architecte Delacroix, en 1855, lui fit prendre une part capitale au plus retentissant débat archéologique de notre époque. Elle organisa ensuite une Exposition universelle qui avait pour but et eut comme résultat d'accroître le chiffre des affaires de la fabrique locale d'horlogerie.
Reconnue d'utilité publique par décret du 22 avril
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1863, la Société ne tarda pas à avoir chaque année une séance publique. Cette solennité se tient, depuis 1865, dans la grande salle de l'hôtel de ville, vers le milieu du mois de décembre : elle est suivie d'un banquet auquel assistent, avec les principales autorités de la ville,, les délégués des sociétés savantes de la Franche- Comté et de la Suisse romande.
La Société d'Emulation du Doubs, dont Auguste Castan a été le secrétaire de 1864 à 1878, a obtenu de fréquents succès dans les concours annuels de la Sorbonne. Elle peut montrer dix médailles obtenues, sous ses auspices, par les travaux de MM. Grenier, Résal, Reboul, de Fromentel, Vézian, Sire, Castan et Ducat. L'une de ces récompenses a été motivée par la découverte du théâtre romain de Vesontio et la création d'un square archéologique autour des vestiges de cet édifice.
La Société, qui compte un nombre illimité de membres honoraires, titulaires ou correspondants, publie chaque année, sous le titre de Mémoires, un volume de plus de cinq cents pages.
SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE DU DOUBS
L'administration centrale du département constitua cette société par un arrêté du 26 germinal an VII (15 avril T799)- C'était la première association qui renaissait des cendres du passé : aussi ses fondateurs eurent-ils l'idée d'en faire une société académique, et le personnel dont ils disposaient aurait parfaitement justifié cette pré-
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tention. Leur espoir fut déçu en 1806 par la reconstitution de l'Académie : la Société d'agriculture en perdit la vie (1808). Elle ressuscita pourtant en décembre 1819, sur un appel fait au département par le ministre de l'intérieur ; mais son rôle se borna dès lors « à répandre les améliorations agricoles consacrées par l'expérience et à publier les découvertes utiles. » Longtemps elle fut dirigée par l'éminent naturaliste Girod de Chantrans, correspondant de l'Institut, mort à Besançon, le Ier avril 1841, âgé de quatre-vingt-onze ans.
La Société d'agriculture est le centre de ralliement des comices agricoles du département du Doubs; par ses soins, chacun des quatre arrondissements, à tour de rôle, est l'objet d'un concours cultural. Elle a grandement contribué, en 1869, à la création de la ferme école de la Roche-sur-POgnon, due à l'intelligente initiative du commandant Faucompré.
Depuis sa fondation jusqu'en 1827, la Société d'agriculture a publié six volumes de Mémoires. Ultérieurement elle n'a fait paraître que des fascicules sous le titre de Bulletins.
SAPEURS-POMPIERS
Sous l'ancien régime et au moins dès l'année 1524, la ville de Besançon eut un service organisé de gardes de feu.
Ce fut seulement à partir de 18 19 que ce service fut confié à un corps portant uniforme et ayant son étatmajor.
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Les sapeurs-pompiers actuels forment un bataillon composé de quatre compagnies, dont l'effectif total est de trois cent seize hommes ; ils disposent de vingt-trois pompes et d'un matériel de sauvetage ; ils doivent aux libéralités d'Adolphe Veil-Picard, leur ancien commandant, l'établissement d'une caisse de secours et beaucoup d'améliorations introduites dans leur équipement.
La mission des sapeurs-pompiers est complètement gratuite. La modeste somme qu'ils touchent pour présence au feu (6 fr. en moyenne) est insuffisante pour l'entretien de la partie de l'habillement qu'ils ont à leur charge.
LOGE MAÇONNIQUE
La franc-maçonnerie fut, en France, une des formes d'évolution de l'esprit philosophique du xvme siècle.
Elle fut introduite à Besançon, en 1764, par l'intendant de Lacoré. La loge organisée sous les auspices de ce haut dignitaire s'intitula la Sincérité; il en fut proclamé grand maître et protecteur perpétuel. Toute l'aristocratie et plusieurs membres du haut clergé s'y étaient fait inscrire, et les plus grandes dames s'y affilièrent en qualité de sœurs. Plusieurs loges concurrentes se formèrent : celle de la Parfaite Union, qui remontait à 1772, eut seule une existence durable; elle fusionna, en 1785, avec sa devancière. En conséquence, la loge maçonnique de Besançon eut pour titre distinctif la Sincérité et Parfaite Union; elle fut le centre du grand directoire maçonnique de Bourgogne.
Supprimée en 1792 comme corporation procédant de l'ancien régime, la loge se reconstitua en 1808, avec le préfet du Doubs Jean De Bry pour premier orateur : elle fut d'abord installée dans les grands appartements du palais Granvelle ; mais les dernières et malheureuses années de l'Empire amenèrent sa dissolution en 18 13. Quelques officiers de la garnison reformèrent bientôt une loge qui prit pour titre la Constante Amitié et fut reconnue, en 18 19, par le Grand Orient de France. Les anciens maçons se rapprochèrent graduellement de ce nouveau centre, et une seconde fusion s'opéra en 1845. L'association maçonnique fonctionna dès lors avec le titre de Loge de la Sincérité, Parfaite Union et Constante Amitié réunies ; elle appartient aux trois rites, savoir : régime rectifié, rite écossais ancien et accepté, rite moderne français.
De 1820 à 1850, les assemblées maçonniques eurent lieu dans l'ancien couvent des Cordeliers. Cet édifice ayant été acquis pour un collège catholique, la loge s'est transportée dans l'étage supérieur de l'ancienne église de Saint-Antoine, où elle a un fort beau local (voyez p. 88).
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Parmi les nombreuses sociétés bisontines dues à l'initiative privée et présentant un caractère scientifique, littéraire, artistique ou sportif, nous citerons :
i° Sciences. — La Société de médecine du Doubs, fondée le 20 décembre 1844, qui a pour but d'établir des rela-
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tions confraternelles entre les médecins de la contrée, et de publier des études sur les questions qui intéressent la santé publique ; la Société d'horticulture et d'arboriculture, fondée le 16 septembre 1856, qui favorise « l'amélioration et l'encouragement des cultures potagères, des plantations d'arbres fruitiers et d'agrément, des fleurs de pleine terre, d'orangerie et de serres, des instruments de tout genre propres à l'agriculture, » entretient un jardin d'expérimentation, subventionne un professeur et ouvre des concours ; la Société des pharmaciens du Doubs, fondée en 1863; la Société d'histoire naturelle du Doubs, instituée en 1899 pour propager et faciliter, par des publications, des conférences, des excursions, l'étude des sciences naturelles.
2° Lettres. — Dans cette catégorie rentrent : i° la Société de lecture, fondée en 1863, pour l'acquisition à frais communs de livres qui sont mis en lecture entre les mains des sociétaires; 2° Y Université populaire, représentée par des professeurs de l'enseignement supérieur ou de l'enseignement secondaire, qui dissertent, depuis 1899, sur des questions de littérature, d'histoire ou de science vulgarisée, dans des conférences destinées aux ouvriers.
30 Beaux-arts. — La Société des amis des beaux-arts date de 1858. Elle a organisé une série d'expositions dont bénéficient surtout les artistes nés ou domiciliés en Franche-Comté, et elle entretient, aux abords du palais Granvelle, une vitrine où elle admet libéralement les œuvres que les artistes ou les amateurs désirent
placer sous les yeux du public. Celle des Architectes du Doubs, dont les statuts ont été approuvés le 12 février 1866, s'occupe de questions théoriques ou pratiques relatives à l'architecture : elle publie un tarif de prix applicables aux travaux de bâtiments. L' Union artistique, organisée par un groupe d'amateurs en juin 1885, s'est surtout fait connaître par ses concerts destinés à développer le goût populaire, où ont été exécutées plusieurs œuvres lyriques et dramatiques modernes importantes. La section d'harmonie de la Société nautique (fondée en 1865, dissoute en 1900) lui a survécu dans une partie du bel immeuble occupé rue Saint-Pierre par cette Société.
40 Sports. — La Société de tir, fondée en 1867, « a pour but : i° d'étendre et de perfectionner le goût du tir ; 2° d'organiser, à cet effet, des fêtes et des tirs publics. Elle n'a et ne doit jamais avoir aucun caractère politique. Un stand, ou champ de tir, et un cercle, où sont déposées les archives, constituent les lieux de réunion ordinaire de la Société. » Le stand est au voisinage de Saint-Ferjeux : chaque année il s'y tient un grand concours de tir. La Société de gymnastique et d'instruction militaire la Comtoise date de 1869 ; la Société de gymnastique la Fraternelle, du Ier octobre 1878. Ces deux associations prêtent leur concours aux fêtes publiques qu'organise la ville. Le Club alpin français sert de lien entre toutes les personnes que leurs goûts et leurs études attirent vers les montagnes. La section dite du Jura, qui a son siège à Besançon, a été
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organisée par un éminent géologue, M. Vézian, ancien doyen de la Faculté des sciences. Constituée le 2 avril 1874, elle a fait de nombreuses excursions et fourni des subsides pour l'amélioration des chemins qui conduisent aux curiosités naturelles de la région franccomtoise.
qp
BIBLIOTHÈQUES ET MUSÉES
BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE
Par un testament du 27 novembre 1694, Jean-Baptiste Boisot, abbé commendataire de Saint- Vincent de Besançon, lié par la confraternité littéraire et les relations de l'amitié avec les esprits les plus distingués de la capitale de la France, légua aux Bénédictins de son abbaye les livres, tableaux, antiques et médailles qu'il avait acquis en grande partie des héritiers de la famille de Granvelle, à la condition que le tout formerait un dépôt public. Ce dépôt fut ouvert le 7 juillet 1696. Les libéralités postérieures de l'avocat Duchasne (1701), de Claude Boisot, grand chantre de la cathédrale (1748), du conseiller Bouhélier de Sermange (1762), de l'abbé de Camus (1783), de l'Ordre des avocats de Besançon (1790), en accrurent encore les ressources.
La Révolution française fit de la bibliothèque une propriété exclusivement municipale ; elle y versa tous les livres des communautés religieuses et des émigrés du district de Besançon.
La bibliothèque renferme aujourd'hui 90,000 imprimés, 2,200 manuscrits, 1,000 incunables, environ 8,000 estampes.
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Dans la catégorie des manuscrits, nous citerons : un Commentaire de la Bible en quatre volumes in-folio, calligraphié et enluminé au xive siècle pour Agnès de Bavière; le Corps de Policie de Christine de Pisan, copie contemporaine de l'auteur ; un des principaux textes des Chroniques de Froissart en deux volumes in-folio (v. p. 313); une dizaine de beaux volumes latins décorés vers le milieu du xve siècle à Florence et à Pérouse pour le roi de Hongrie, Mathias Corvin, et pour les Médicis; Neuf traités philosophiques et moraux, en un volume, ayant fait partie de la librairie du Louvre sous Charles V (v. p. 321); le bréviaire et le pontifical de Charles de Neufchâtel, archevêque de Besançon, orné de nombreuses miniatures peintes en France à la fin du xve siècle (v. p. 311); un petit livre d'heures exécuté par le fameux calligraphe Jarry (1648); les papiers d'État du cardinal de Granvelle en quatre-vingts volumes in-folio; les nombreuses dissertations d'histoire franc-comtoise produites ou couronnées par l'Académie de Besançon de 1759 à 1790; les laborieuses compilations des Chiflet, du capucin Dunand, de l'abbé Baverel et de Charles Duvernoy ; les études d'architecture et les portefeuilles de dessins de maîtres légués par l'architecte Paris, avec toute une série de livres d'art.
Dans la section des imprimés, on voit une moitié du livre d'heures de l'empereur Maximilien Ier, .illustré de dessins à la plume aux encres de couleur, par les principaux élèves d'Albert Durer (v. p. 3 iyet 3 19); du cardinal de Granvelle provient un groupe important de livres
sortis des presses aldines et qui portent au revers les titres et armoiries de ce prélat. Parmi les livres imprimés sur peau de vélin, il faut distinguer le Rationalc Durandi et le Catholicon Januense produits parGutenberg et ses associés, en 1459 et 1460; les Aventures de Twerdannck, par Pfmtzing, édition de 15 17; la Nancéide, par Pierre de Blarru, imprimée à Saint-Nicolas-du-Port , en 15 18. Les débuts de l'imprimerie en Franche-Comté sont représentés par une lettre d'indulgence (Poligny, 1483) et un bréviaire (Salins, 1484) dont on ne connaît qu'un seul exemplaire.
1S Inventaire des richesses d'art, le Catalogue des incunables et le Catalogue des manuscrits de la bibliothèque, par Auguste Castan, ont été publiés.
Le médaillier, qui renferme 10,000 pièces, et dont toute la partie précieuse et intéressante a été classée par Castan, renferme une série à peu près complète des types romains ; on y voit des médaillons rarissimes en argent, aux effigies des empereurs Adrien, Septime Sévère et Caracalla, une Didia Clara en or, un bronze unique de Fabia Orestilla. Les produits du monnayage municipal de Besançon offrent cette particularité curieuse de la conservation de l'effigie de Charles-Quint sur des espèces frappées plus d'un siècle après la mort de ce monarque.
Depuis sa sécularisation, la bibliothèque a été conservée, de 1794 à 18 12, par Louis Coste, l'un des collaborateurs du Magasin encyclopédique; de 1812 à 1866 par Charles Weiss, correspondant de l'Institut, le principal
BIBLIOTHÈQUES ET MISÉES. 3û3
collaborateur de la Biographie universelle des frères Michaud ; de 1866 à 1892 par Auguste Castan, également correspondant de l'Institut. Gustave Fallot, l'un des créateurs de l'histoire du langage en France, Charles Nodier et Xavier Marinier, de l'Académie française, ont été aussi attachés à cet établissement.
Le bâtiment actuel de la bibliothèque occupe une partie de l'ancien couvent des Oratoriens : la première pierre en fut posée le 24 septembre 1808. Les livres n'y furent complètement installés qu'en 18 17. Cette construction, que l'on a augmentée à deux reprises, se compose de quatre corps de logis encadrant une cour intérieure.
L'aile orientale ne forme qu'une grande salle (v. p. 305), avec double étage de galeries, qui est d'un aspect imposant. Au fond se trouve la statue colossale de Cuvier, par David d'Angers (1834), en plâtre bronzé; à l'autre extrémité est une belle statue en marbre blanc du philosophe Théodore JoufTroy, par Pradier (1845); ici sont les bustes en marbre de Charles Nodier, de Francis Wey et de Ch. de Rotalier, par M. Jean Petit ; là, celui de l'architecte Paris, par un élève de Canova; celui de Charles Weiss, par Auguste Clésinger ; celui de Victor Hugo (en plâtre), par David d'Angers. Signalons aussi un buste en terre cuite (deuxième moitié du xvie siècle), par Claude Lulier (v. p. 309; le buste, également en terre cuite, du prince Charles Roger de Bauffremont, par Luc Breton; le petit modèle, par le même artiste, de la Pieta, exécutée pour l'église de Saint-Pierre à Besan-
çon. La vitrine d'exhibition des manuscrits est au centre de cette salle; une autre (dans la tribune) sert à exposer toute une série de produits typographiques de la plus insigne rareté.
A l'étage de l'aile qui borde la rue se trouve la salle de lecture (v. p. 307); le poêle y sert de piédestal à un beau buste du fondateur de la bibliothèque, par M. Jean Petit. On y remarquera de plus un buste très vivant de l'architecte Nicole, par Luc Breton, ainsi qu'une suite de gravures qui reproduisent des hommes et des monuments appartenant à la Franche-Comté.
Cette salle est continuée par un salon carré qui sert de cabinet au bibliothécaire. On y voit une trinité bouddhique de grande taille, provenant d'une pagode de Canton et offerte à la bibliothèque par Mgr Guillemin, vicaire apostolique en Chine.
Cette salle se raccorde à angle droit avec une galerie occupée par la vitrine, où les richesses du médaillier sont mises en évidence.
On pénètre enfin dans un second grand vaisseau qui embrasse toute la hauteur et les trois quarts de l'épaisseur du corps de logis septentrional : là se conservent les archives communales (layettes) de la ville de Besançon.
Dans la cour, une double arcature romane du xie siècle, appliquée contre la muraille de la grande salle, est tout ce qui survit de l'étage supérieur du clocher de l'église abbatiale de Saint-Paul, démoli en 1833.
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BIBLIOTHÈQUE POPULAIRE
Le 18 juin 1870, la Société d'Émulation du Doubs nommait un comité chargé de créer à Besançon un dépôt de livres instructifs à prêter aux ouvriers. Les événements de l'année terrible empêchèrent la réalisation de ce projet. La municipalité le reprit pour son compte, et y consacra une somme de 3,000 francs offerte à cette intention par Adolphe Veil-Picard. La bibliothèque populaire, installée en novembre 1879 dans l'ancien bâtiment du Saint-Esprit, occupe, depuis 1900, les salles du palais Granvelle où était exposée la collection de dessins Jean Gigoux.
MUSÉE DE PEINTURE ET SCULPTURE (Bâtiment de la Halle)
L'idée de créer à Besançon un musée d'art remonte à l'année 18 14; la municipalité disposait alors de quatrevingt-cinq tableaux, quelques-uns provenant des églises, d'autres confisqués sur les émigrés, les meilleurs étant des épaves de l'ancienne galerie du Palais Granvelle. On emmagasina la plus grande partie de cet ensemble dans une portion de l'ancien couvent des Bénédictins qui n'était pas occupée par les services universitaires. Cette situation persista jusqu'au moment où la collection eut un conservateur sérieux.
Par une délibération en date du 7 août 1834, le Con-
seil municipal autorisa le maire de la ville à conférer le titre de directeur-conservateur du musée à Joseph-Ferdinand Lancrenon, peintre d'histoire, ancien élève préféré et collaborateur intime de Girodet, qui venait de dire adieu à l'ambition pour se dévouer à une œuvre de patriotisme local.
En même temps, la ville faisait construire un grand édifice pour servir de halle aux grains et accessoirement pour abriter des réunions ou des fêtes publiques. Ce monument comportait à l'étage quatre corps de logis qui semblaient faits pour être aménagés en galeries d'exhibition. Il fut délibéré, en 1842, que l'un de ces corps de logis serait approprié pour recevoir le musée d'art. Cette installation fut inaugurée par le maire Léon Bretillot, le 30 décembre 1843.
On avait préalablement réuni à l'ancien fonds du musée les tableaux et dessins encadrés du cabinet légué à la bibliothèque de la ville, en 18 19^ par l'architecte Paris.
Le musée devenu public, la municipalité put s'en prévaloir pour réclamer sa part des tableaux acquis par l'Etat dans les Salons annuels ; mais cette exhibition permanente eut encore et surtout l'avantage de procurer des dons qui, fréquemment, valurent à la ville des œuvres d'art d'un haut intérêt.
Une nouvelle section de l'encadrement de la halle fut adjointe au musée en 1848.
Les principaux bienfaiteurs de l'établissement sont le général de division comte Donzelot, le baron Daclin,
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le peintre Flajoulot, les marquis de Falletans et de Rosières, le chanoine Thiébaud, la veuve du baron Gros, la famille Marjolin, Louis- André Garnier, Alfred Pochet, le peintre Jean Gigoux et la veuve du peintre Sébastien Cornu.
L'énumération qui va suivre donnera la fleur du livret de cette importante collection.
ÉCOLES ITALIENNES
(2o3) (1) Saint Augustin donnant une règle à ses disciples, panneau central d'un triptyque du xve siècle (école de Sienne).
(57) Bronzino (Angiolo) : Déposition de la Croix, panneau peint, en r.545, pour l'oratoire d'Éléonore de Tolède, duchesse de Florence, et donné par Cosme de Médicis, époux de cette princesse, à Nicolas Perrenot de Granvelle, garde des sceaux de Charles-Quint (v. p. 92).
(63) Titien : Portrait de Nicolas Perrenot de Granvelle, peint à Augsbourg- en 1648 (v. p. ç5).
(24o) Gaetano (Scipione Pulzone dit) : Portrait du cardinal de Granvelle (sur cuivre) (v. p. 325).
ÉCOLE FLAMANDE
(368) Orley (Bernard van) : Notre-Dame des Sept Douleurs, triptyque ayant servi de retable d'autel dans la chapelle intérieure du Palais Granvelle ; sur l'intérieur des volets, l'artiste a peint Jérémie et saint Luc (v. p. 327).
(66) Champaigne (Philippe de) : Portrait d'un vieillard.
(497) WOUTÉRS : L'amour présentant un miroir à Vénus, tableau peint en i64q.
(468) Uden (Luc van) : Vallée en Belgique.
(290) Corneille de la Haye, Portrait du maréchal Sce-
(1) Ces numéros sont ceux du Catalogue des musées de Besançon, par A. Cxstan, edit. de 1886.
peaux de Vieille-ville, attribué antérieurement, à tort, à Clouet.
ÉCOLE FRANÇAISE
(472) Valentin : Querelle de joueurs dans un corps de garde : tableau original, maladroitement restauré en 1880.
(32i) Largillière : La famille Boutin de Diencourt, neuf figures en pied sur la même toile, tableau peint vers 1720.
(3o-38) Boucher : Scènes chinoises, neuf cartons pour tapisseries.
(326) Le Moyne (François) : Tancrède rendant les armes à Clorinde (1722).
(473) Vanloo (Carie) : Thésée vainqueur du taureau de Marathon (1745).
(63-64) NoNNOTTE(Donat), de Besançon, créateurde l'école de dessin de Lyon : Son portrait et celui de sa femme, peints en 1758.
(258-266) Cîresly (Gaspard), le Le Nain de la Franche- Comté : Scènes d'intérieur et trompe-l'œil.
(5oo et 5oç) Wyrsch, le portraitiste en vogue à Besançon au xvme siècle : Son portrait (v. p. 329) et celui de l'architecte Nicole.
(11) Barbault (Jean) : Mascarade projetée par les pensionnaires de V Académie de France à Rome, en ïj5i.
(494) Vincent (François-André) : Petit portrait en pied du receveur général Bergeret, peint à Rome en 1774.
(288) Haudebourg (Mme) : Portrait de l'architecte Paris, peint a Rome en 1809.
(342) .Marie-Louise (l'impératrice) : Jeune fille tenant une
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colombe sur son sein (avec la collaboration évidente de Prudhon).
(271-275) Gros (le baron) : Baigneuse ; portrait de sa bellemère: esquisses de chevaux pour le tableau de la bataille d Aboukir.
(487) Scheffer (Ary) : Portrait du général Baudrand.
(246-248) GiGOUx (Jean), de Besançon : Derniers moments de Léonard [de Vinci; Veille d'Austerlitz; deux toiles capitales de cet artiste (v. p. 335).
(104) Courbet (Gustave), d'Ornans : L'hallali du cerf, épisode de chasse à courre en temps de neige (v. p. 335).
(i3) Baron (Henri), de Besançon : Les noces de Gamache.
(233) Français : Le miroir de Scey (paysage).
SCULPTURES
(976-977) Pilon (Germain) : Jeunes princes et jeunes princesses de la cour des derniers Valois; petits bustes en terre cuite.
(899) Bouchardon (Edme), esquisse en cire de la statue de Louis XV, détruite en 1792.
(900-931) Breton (Luc), de Besançon, petits modèles de statues et de bustes.
(971-975) Petit (Jean), de Besançon : Serment des sept chef s devant Thèbes, bas-relief plâtre (1889); Y Architecture et l' 'Industrie, modèle en plâtre de l'un des frontons de l'Opéra (1867).
(896) Becquet (Just), de Besançon: Bonne femme de Franche-Comté (i865).
(Dalou) : Buste du peintre Courbet (marbre).
COLLECTIONS DIVERSES
En 1883, le peintre Jean Gigoux ayant fait don à la ville d'une collection considérable de dessins et d'une suite d'estampes, la municipalité affecta la plus grande partie
des locaux supérieurs du Palais Granvelle à l'exhibition de ces oeuvres d'art et à celle des morceaux analogues qui se trouvaient dans l'ancien musée. Cent dessins légués par l'architecte Paris vinrent ainsi faire corps avec la collection Jean Gigoux. Depuis cet ensemble a été transféré aux Halles, où il doit être réuni à une seconde série d'oeuvres d'art léguées par Gigoux à sa ville natale. Jusqu'à présent une seule salle a été ouverte; elle contient un grand nombre de tableaux de valeur très inégale; on y remarque un beau portrait du duc de Richelieu, par Lawrence, et quelques autres toiles de l'école anglaise. Le palais Granvelle a conservé la collection de dessins du peintre Jules Grenier, mort en 1884, que son frère le poète voulut bien offrir à la ville de Besançon, ainsi que les objets d'art (faïences, tableaux, etc.) légués en 1889 par le président Villemot.
MUSÉE DES ANTIQUITÉS
Le musée des antiquités fut créé, sur la proposition de l'architecte Delacroix, par une délibération du conseil municipal, en date du 5 janvier 1849. Son arrangement fut confié aux soins désintéressés et dévoués de Just Vuilleret, qui en eut la gestion pendant trente ans. Cette tâche a été reprise depuis 1879, sous ^a direction de l'architecte Ducat, par M. Alfred Vaissier, qui a considérablement amélioré la classification de ce dépôt le plus important, parmi ses analogues, de l'ancienne province de Franche-Comté.
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Les objets dont il se compose sont installés au rezde-chaussée, côté est et nord du bâtiment de la halle, ainsi que dans le vestibule et sur les paliers des deux grands escaliers de cet édifice. Plusieurs fenêtres de la grande salle sont décorées de verrières où Ton a symbolisé par des armoiries les institutions publiques de l'ancienne Franche-Comté, c'est-à-dire YEglise métropolitaine, le Parlement de la province à Dole, le Parlement à Besançon, la Municipalité de cette dernière ville.
Dans l'escalier à droite, entre deux groupes d'élégantes sculptures qui appartenaient à la décoration de notre château d'eau gallo-romain, on voit la majeure partie de l'une des colonnes en marbre cipollin du Capitole de Vesontio.
Dans l'escalier de gauche, une section de la maçonnerie du canal d'Arcier apparaît au milieu de panoplies composées avec des fragments d'opulente architecture du moyen âge : ici ce sont des vestiges de la parure monumentale de Vesontio (Besançon); là des débris analogues proviennent d'Epomanduodurum (Mandeure).
Les principaux objets conservés dans les vitrines sont les suivants :
Objets étrangers à la Franche-Comté.
Antiquités grecques et romaines rassemblées, principalement en Italie, par l'architecte Pierre-Adrien Paris, et léguées par lui, en 1819, à Besançon, sa ville natale.
Figures antiques en marbre et poteries grecques, extraites de la collection Campana : dons faits par l'État en 1864 el cn i875.
Riche collection de médailles, frappées à la Monnaie de Paris, legs fait en 1874, par Pierre Klein, de Besançon.
Objets provenant du sol franc-comtois.
Antiquités préhistoriques de la grotte dite de la Fontaine de la Roche, sur le territoire de Courchapon (Douhs), dont l'exploration a été commencée en 1882.
Antiquités celtiques des tombelles du pourtour d'Alaise, extraites surtout entre les années i858 et 1862, à l'occasion du grand débat sur la question de l'emplacement d'Alésia.
Objets gallo-romains sortis des fouilles faites à Besançon pour la construction de l'Arsenal et l'établissement des égouts (1840, i85o et i853).
Collections Ch. Duvernoy et Morel-Macler, recrutées dans les ruines gallo-romaines d'Epomanduodurum (Mandeure).
Armes et objets de parure de plusieurs cimetières burgondes : de celui de Chaffois (Doubs), proviennent trois petites plaques de ceinturon en or.
Nous indiquons ci-après les pièces du musée des antiquités qui méritent surtout d'attirer la curiosité des visiteurs.
Momie de Sar-Amen, grand prêtre d'Ammon, dans trois riches cercueils, vieille d'environ trois mille ans.
Tête grecque d'un jeune héros, en marbre de Paros .
Satyre : tête romaine en marbre, trouvée à Herculanum.
Main colossale, en marbre blanc, portant une bague chevalière, fragment d'une statue de plus de huit mètres de hauteur, trouvée dans le sol romain de Besançon.
Mosaïque gallo-romaine : important fragment d'un pavage rencontré dans le quartier du Palatin tn de Vesontio.
Taureau à trois cornes, bronze gallo-grec, haut de om45 et long de om75, trouvé, en 17.S6, sur le territoire d'Avrigney (Haute-Saône) et acheté par la ville, en 1873, moyennant 20,000 fr. (v. p. 343).
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Casque romain, en fer lamé d'argent, du 11e siècle de notre ère, trouvé dans les Arènes de Vesontio.
Morphée ou Ypnos, statuette en bronze du icr siècle de notre ère, portant au cou un torques d'argent à la gauloise.
Mercure, charmante figurine en bronze, trouvée à Mandeure.
Tête de mule couronnée de lierre, en bronze, détachée d'une chaise curule de la plus belle époque de l'art romain (v. p. 341).
Borne milliaire de Trajan, 47e mille de la route de Vesontio à Epomandujodurum (Mandeure), trouvée à Mathay- Mandeure.
Moulages des principales sculptures de Porte-Noire, qui facilitent l'étude de ce monument.
Feuillet de diptyque consulaire représentant le consul Areobindus présidant les jeux du cirque, ivoire sculpté de l'an 5o6 de notre ère.
Aiguière du ier siècle de notre ère, en verre à deux couches, ayant sa panse décorée d'une scène priapique en émail blanc, ciselé sur fond violet; précieux morceau trouvé, en 1886, dans le sol romain de Besançon.
Jules César, statuette en bronze florentin du xvie siècle (v. p. 345).
Horloge du cardinal de Granvelle, en forme d'ostensoir, riche travail fait à Augsbourg en 1664.
Fusil de chasse de Jean-Frédéric-Charles d'Ostein, électeurarchevêque de Mayence, arme de grand luxe ciselée en 1747.
Montre à boîtier en cristal de roche enfumé, ayant appartenu, dit-on, au cardinal de Retz ;
Montre de Vergniaud, envoyée par lui, quelques heures avant sa mort, à la jeune Adèle Sauvan.
Buffet des (iauthiot d'Ancier, exécuté à Besançon en 1.S81, vraisemblablement d'après les dessins de l'architecte dijonnais Hugues Sambix (v. p. 337).
Table sculptée, dite de l'Hôtel de ville de Besançon, ayant
appartenu aux Gauthiot d'Ancier et exécutée probablement
aussi d'après les dessins d'Hugues Sambin.
MUSÉE DES ARTS DÉCORATIFS
La Société des arts décoratifs de Besançon a obtenu de la municipalité, en 1898, un local dans le bâtiment des musées pour y exposer des pièces ayant rapport à la décoration.
Cette collection se compose, pour la plus grande partie, d'objets qui ne pouvaient entrer ni dans un musée d'œuvres d'art ni au musée archéologique. Tels sont les meubles légués à la ville par M. Dromard, plusieurs beaux grès flammés achetés à la famille du regretté Voisin-Delacroix et différentes pièces données par le ministère des beaux-arts. L'installation de ces objets a été faite par M. Michel, professeur à l'école municipale de dessin pour les arts décoratifs.
Ce musée, à l'état embryonnaire, pourrait arriver à se compléter utilement par des achats aux divers producteurs de la région.
MUSÉE D'HISTOIRE NATURELLE
Deux cabinets d'histoire naturelle existaient à Besançon sous l'ancien régime, celui du chevalier de Sorans et celui que le P. Tiburce avait formé dans le couvent des Capucins. Avec les débris de ces collections, le naturaliste Gevril entreprit, en 18 19, de créer, sous les auspices de la municipalité et du rectorat de Besançon, un dépôt
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public qui fut installé dans une des salles des bâtiments universitaires, vis-à-vis de la salle de spectacle .
En 1845, la ville céda l'usufruit de cette collection à la Faculté des sciences nouvellement reconstituée, et fournit le local nécessaire pour en permettre l'accroissement. Le musée fut placé dès lors sous la direction des deux professeurs de géologie et de botanique de la Faculté des sciences.
Les séries qui le composent peuvent être caractérisées de la manière suivante :
i° La plupart des mammifères, 1,500 oiseaux et un certain nombre de poissons, spécialement tout ce qui constitue la faune de la région franc-comtoise ;
20 Plus de 4,000 espèces de coquilles modernes, rassemblées par le professeur Coquand ;
30 Deux séries parallèles de fossiles, l'une spécialement composée d'espèces découvertes en Franche- Comté, l'autre comprenant les fossiles tertiaires du professeur Coquand ;
40 Plus de 2,000 échantillons de roches, recueillis et classés par les professeurs Coquand et Vézian;
50 Une collection de lépidoptères, créée par Théophile Bruand, et qui est l'une des plus considérables de l'Europe ;
6° L'herbier du botaniste Billot, acquis et offert par la Société d'Emulation du Doubs;
70 Une série de squelettes variés et façonnés par Constantin, qui a eu pendant de longues années la garde du dépôt.
La Société d'Emulation du Doubs a contribué pour une grande part au recrutement de cette collection : aussi ses membres y jouissent-ils, pour leurs études, des mêmes droits que ceux attribués aux professeurs de la Faculté des sciences.
qp
CHAMARS
La portion de terrain affectée par les anciens aux exercices militaires fut considérée dans la suite comme appartenant, pour le fond, au domaine public, et, quant à la jouissance, un peu à tous les citoyens. Lorsque les archevêques devinrent souverains de la ville, le vieux Champ-de-Mars entra dans leur domaine, mais ils ne purent méconnaître que les habitants y avaient, de toute ancienneté, les droits d'usage, de pâturage et de passetemps, entre la Saint -Jean et la Saint-Georges, c'est-à-dire depuis la première tondaison de l'herbe jusqu'au moment du renouveau ; en conséquence, la commune put, en 1653, planter quelques tilleuls pour l'agrément des habitants, sur un morceau de ce terrain.
L'administration française s'empara de Chamars comme d'un terrain militaire; elle y établit une ligne intérieure de remparts précédée d'un fossé plein d'eau. Toutefois elle finit par reconnaître le droit immémorial qu'avaient les citoyens d'user de ce lieu pour leur promenade, et elle autorisa la ville à y faire des plantations d'arbres. Le Petit-Chamars, c'est-à-dire le morceau le moins sujet à être inondé, fut planté de tilleuls en 1708.
Le Grand-Chamars était coupé en écharpe par une dérivation du Doubs qui faisait tourner deux moulins : l'un de ceux-ci appartenait à l'archevêque et l'autre à la ville. L'ensemble de ce terrain était marécageux et son voisinage considéré comme peu salubre. L'intendant, qui y faisait bâtir son hôtel,, en désira l'assainissement : les citoyens furent unanimes pour se rendre à ce vœu; et comme la caisse municipale était pauvre, une souscription publique s'ouvrit à cet effet, en 1772, et dura une quinzaine d'années. L'architecte Bertrand, directeur des travaux, était parvenu à faire de Chamars la plus belle promenade que jamais ville de guerre ait enfermée dans son enceinte. Le pont de pierre qui en reliait les deux parties était terminé par des piédestaux que surmontaient deux vases magnifiquement sculptés par Boutry, de Neuchâtel. Des cygnes, envoyés de Chantilly
Promenade de Chamars
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par le prince de Condé, se promenaient sur le cours d'eau, et une grande volière renfermait des oiseaux rares. Les platanes avaient merveilleusement réussi dans ce sol humide : ceux qui subsistent atteignent la hauteur extraordinaire de trente-trois à trente-cinq mètres; on remarque surtout celui dont les branches affectent la forme d'un colossal saule-pleureur.
Les travaux de canalisation, exécutés de 1830 à 1834, portèrent à la promenade de Chamars une atteinte irrémédiable : il fallut y creuser une gare pour les bateaux et supprimer le bras de rivière ; les arbres n'eurent plus, dès lors, pour se mirer qu'un fossé d'eau croupissante. La ville obtint, en 1874, de combler ce fossé en rasant la seconde ligne des remparts ; mais à partir de ce moment, Chamars perdit les derniers traits de sa physionomie de promenade.
A l'entrée de Chamars, dans l'axe de la grille de l'hôpital, le parti légitimiste avait érigé, en 1829, une statue en bronze du général en chef Pichegru. Ce monument, qui était l'œuvre du sculpteur Fragonard, fut renversé par le populaire en 1830 : il n'en reste que la tête qui, après avoir été traînée sur le pavé des rues de Besançon, est aujourd'hui au musée archéologique.
Une seconde statue en bronze existe dans ce qui fut la promenade de Chamars : c'est l'effigie du général Pajol (v. p. 372).
JARDIN BOTANIQUE
Une délibération municipale du 26 janvier 1726 porte
que, la Faculté de médecine ayant besoin d'un jardin botanique, la ville lui concède un terrain joignant l'ancien potager du palais Granvelle (emplacement de la salle de spectacle actuelle), et que l'on y construira une serre. Le 16 février 1778, la ville, n'ayant pu obtenir le jardin Granvelle pour y bâtir une salle de spectacle, choisit, pour édifier le nouveau bâtiment, le terrain occupé par le jardin botanique, et décide qu'il sera nivelé. Le 7 février 1785, elle en concède un nouveau à la Faculté de médecine au Petit-Chamars, joignant le jardin de l'Intendance et confinant à un pavillon qui servait alors de salon de rafraîchissements. Le nouveau jardin disparut vers 1840, pour faire place à des constructions militaires.
Un troisième jardin a été créé en 1889- 1890 comme annexe du jardin de l'Ecole de médecine, avec entrée sur l'avenue qui conduit de la place de l'Hôpital au pont de Canot. Il est ouvert au public le dimanche et le jeudi. Il contient une station météorologique.
GRANVELLE
Avant l'agrandissement de la place Saint-Pierre, et quand le gouverneur de la province tenait fermé le jardin du palais Granvelle, il n'existait pas à Besançon de lieu central pour le rendez-vous des promeneurs et des gens d'affaires. L'opinion publique désirait ardemment que le jardin du palais Granvelle pût recevoir cette destination. Le maréchal de Tallard, sur la demande de son fils, y consentit en 1728. Le public n'eut toutefois
que le parcours des allées, et le jardin continua d'être amodié à un maraîcher qui payait loyer au gouverneur de la province : aussi la ville dut-elle acheter, en 1778, le droit de livrer la totalité du terrain aux promeneurs. On fit alors un nivellement complet du sol, et l'on y disposa la plantation d'arbres qui a subsisté depuis. Quant à la sombre muraille qui clôturait le jardin Granvelle du côté des Carmes, elle fut abattue en 1783, en même temps que la ruelle des Carmes devenait un prolongement de la rue de Traverse, dite aujourd'hui de la Préfecture.
L'année 1789 vit s'élever, dans la partie basse de la promenade, un pavillon de style grec qui existe encore aujourd'hui et dont l'enseigne primitive était : Salon de rafraîchissements .
En 1883, la ville ayant installé un lycée de jeunes filles dans la maison construite jadis sur le terrain de l'ancien potager du palais Granvelle, le jardin de cette maison fut ajouté à la promenade en même temps que l'on démolissait également, pour l'agrandir, les anciennes écuries du palais et un bâtiment où l'École de dessin avait fonctionné pendant une soixantaine d'années. Alors aussi on transporta vers le bas de la promenade les enrochements et les cascatelles disposées depuis 1861 en avant des anciennes écuries du palais. Une statue en pierre représentant le Doubs sert de couronnement à ces rochers depuis 1864 : elle a pour auteur M. Just Becquet, de Besançon.
Depuis 1864, un kiosque élégant a été édifié dans la promenade pour servir d'orchestre aux musiques.
SANTANS
Durant la Restauration, on planta d'arbres une petite banquette taillée au pied des rochers de la citadelle et pouvant servir de lieu de repos aux promeneurs qui fréquentent la jolie route de Beure : le nom donné à ce refuge est celui du marquis Terrier de Santans, qui en avait ordonné la création comme maire de la ville-.
MICAUD
Cette promenade remplace un bras de rivière et une ile que l'on appelait Ile des prés de champ, et qui faisait face à Y Ile des Moineaux, où se trouve le bastion Saint- Paul. On lui a donné le nom du maire, Jean-Agathe Micaud, qui, en 1843, présida à son établissement. L'idée de la créer et le mérite de l'avoir exécutée appartiennent à l'architecte Delacroix. « Il planta, a écrit l'architecte Ducat, un choix d'essences d'arbres parfaitement appropriées au sol et aux effets à produire, obtint des aspects d'eau en utilisant la cascade du barrage, ménagea des perspectives sur les points saillants des environs, et fit naître enfin cette promenade Micaud, l'une des plus belles qu'on trouve en province. » , Lorsque les flots de la cascade sont argentés par un beau clair de lune, et que les lanternes d'éclairage dardent leurs rayons dorés sur la nappe d'eau qui reflète la fantastique image du rocher de la citadelle, le spectacle
vu de dessous les dômes de verdure est réellement enchanteur.
GLACIS
Au sujet de cette promenade qui décrit un demicercle en avant des remparts du quartier nord de Besançon, l'ingénieur voyer Louis Rouzet s'exprimait ainsi en 1878 :
« Ce ne fut qu'en 1860 que le service des promenades prit une certaine importance. La vue du gracieux square établi provisoirement sur la place de l'Abondance par Brice-Michel, à l'occasion d'une exposition internationale, créa des besoins nouveaux que l'administration municipale s'empressa de satisfaire. C'est ainsi que furent établis le square Saint-Amour et la chute d'eau de Granvelle, de 1861 à 1864; la promenade des glacis de 1868 à 1873, et qu'à la même époque les plantations du square archéologique vinrent encadrer les ruines du théâtre romain mises au jour sous les auspices de la Société d'émulation.
« Ces promenades nouvelles, à l'exception de celle des Glacis, établie à grands frais sur un terrain rocheux dépendant de la fortification, sont entretenues avec soin ; des pelouses vertes, ornées de massifs d'arbres et de corbeilles de fleurs, reposent et intéressent la vue des promeneurs. »
Lorsque le canal d'Arcier eut été coupé par les envahisseurs du ive siècle, les moyens matériels manquèrent totalement pour le rétablir, et longtemps Besançon ne .s'abreuva qu'avec l'eau du Doubs ou celle de puits forés jusqu'à la nappe d'eau souterraine qui résulte des filtrations de la rivière. En 1457, on dériva la source de Fontaine-Argent, mais seulement pour l'usage du quartier nord, dont le sol rocheux ne se prêtait pas à l'établissement de puits. En 1541, le bénéfice de la distribution d'eau de'source fut étendu au quartier sud ; mais alors on sentit la nécessité d'avoir un volume d'eau plus considérable. En 1559, les eaux du vallon de Bregille, plus abondantes et moins éloignées, furent substituées à celles de Fontaine-Argent, ce qui permit de porter à six le nombre des fontaines.
Pour décorer ces fontaines, la municipalité fit appel à un sculpteur de mérite nommé Claude Lulier, qui s'intitulait modestement maître maçon. Les figures que produisit cet artiste étaient les suivantes : en 1564, un monstre marin en pierre pour la fontaine étant devant la boucherie du'Bourg (place de l'Abondance actuelle); la même année, un Neptune en pierre pour la fontaine
des Carmes; en 1567, pour la fontaine de l'hôtel de ville, un groupe en bronze représentant l'apothéose de Charles-Quint (v. p. 208); en 1579, un Bacchus en pierre pour la fontaine de Battant et une nymphe en grès rouge pour la fontaine de Saint-Quentin. La fontaine du Pilori, voisine de l'église de Sainte-Madeleine, avait pour décoration une colonne de bronze reposant sur trois aigles éployées. De ces œuvres d'art, il rîe reste en place que le Neptune de la fontaine des Carmes.
Fontaine des Carmes
Depuis la domination française, les exigences des hauts fonctionnaires firent augmenter le nombre des fontaines. Celle du Collège, qui se compose d'une
niche encadrée par de l'architecture, date de 1732. Celle de la place Dauphine (aujourd'hui place de l'État-Major) était ornée, depuis 1740, d'un groupe en
Fontaine de la place de V État-Major
bronze, oeuvre du sculpteur Herpin, représentant des dauphins qui jouaient avec des enfants ; le creuset de la Monnaie en fit naturellement sa proie à l'époque révo-
Sô:
lutïorinaire. Elle a été reconstruite d'une façon monumentale et achevée en 1900.
La fontaine de Ronchaux, terminée en 1750, fut l'œuvre des sculpteurs Devosge et Perrette : la statue du Doubs en est le sujet principal, et deux génies se voient dans son couronnement. Les trophées en bas-
Fontaine de la rue Ronchaux
relief qui orn *nt la fontaine dite des Clarisses (contiguë à la direction d'artillerie) datent de 1755. La plus jolie de nos anciennes fontaines est celle dite des Dames, qui fait corps avec les dépendances de la préfecture : elle fut composée par le statuaire Luc Breton, en 1776, et édifiée en 1785, par les soins de l'architecte Bertrand ; la sirène de bronze qui en est le principal motif est une œuvre du xvie siècle
intelligemment réemployée.
Cependant, le débit des sources de Bregille devint insuffisant pour une population qui s'augmentait sans cesse. L'idée de ramener à Besançon les eaux d'Arcier fut émise dès 1778; l'architecte Marnotte la reprit en 1826, mais elle fut surtout préconisée et Fontaine des Dames défendue par l'ar-
chitecte Delacroix, qui contribua puissamment à en accélérer la réalisation. Toutes les études préliminaires avaient été faites par lui, quand, sur sa proposition, M. Mary, inspecteur général des ponts et chaussées, fut chargé de l'établissement du projet de dérivation et de distribution dans la ville de la source d'Arcier.
Cette grande entreprise, adoptée comme principe en 1837, fut terminée en 1854. Sur l'un des flancs du principal château d'eau (place du Palais), on a gravé le plan du nouvel aqueduc qui, a cet endroit, arrive à vingt-six mètres environ au-dessus de la surface du Doubs.
Une fontaine devait être, sur la place de l'Abondance, le monument commémoratif du retour des eaux. d'Arcier. Delacroix eut l'idée de lui donner pour vasque un morceau de pierre calcaire exceptionnel comme, dimensions : « C'est le cas, disait-il, de nous faire honneur de nos beaux matériaux de construction. » Malheureusement, la vasque se fendit en 1859, et il fallut la remplacer par un col de vase, qui s'est assez heureusement rajusté sur un soubassement très riche d'ailleurs en élégants détails. La fontaine de Battant, avec ses trois vasques en pierre, est une des bonnes compositions de Delacroix.
La population urbaine étant largement dotée d'eau potable, il restait à en pourvoir la banlieue, qui, de jour en jour, tendait à devenir une seconde ville. Le maire Oudet sut intéresser à cette question Adolphe Veil- Picard et obtenir de lui des dons successifs qui, pour ce seul objet, s'élevèrent a 120,000 fr.
« Dès le commencement de l'année 1874, dit l'ingénieur Rouzet, les eaux de la source de Bregille furent distribuées dans la zone basse des Chaprais, jusqu'à l'altitude de 260 mètres qu'elles peuvent atteindre.
« Depuis, les sources de Fontaine-Argent — ont été distribuées dans la zone moyenne de la banlieue comprenant les groupes de population des Chaprais (haut), la Viotte, la Butte et Saint-Fer jeux, répartis à des altitudes comprises entre 267 et 280 mètres. »
Une machine à vapeur, établie à proximité du réservoir Griffon, puisait l'eau d'Arcier nécessaire à l'alimentation de la zone supérieure de la banlieue, comprenant le faubourg Saint-Claude, la partie haute de la Viotte, Fontaine-Ecu, Montrapon, mais ce moyen d'élévation factice a cessé depuis le captage fait, en 1884, de plusieurs sources qui se perdaient dans les marais de Saône, c'est-à-dire à une altitude supérieure de
Fontaine de Flore
20 mètres à celle du sommet de la citadelle de Besançon. Ce dernier travail a été remarquablement opéré par MM. Rouzet et Jeannot.
Une gracieuse fontaine existe aux Chaprais depuis 1884; elle a été dessinée par les architectes Saint- Ginest et Dampenon ; la colonne qui en occupe le centre a pour couronnement une Flore en bronze, œuvre distinguée de M. Just Becquet.
STATUES
Pajol. — Statue représentant le général en chef Claude-Pierre Pajol, de Besançon, l'un des héros de la campagne de France en 1814. Son fils, le comte Charles Pajol, général de division, a modelé cette figure, et après l'avoir fait couler en bronze l'a donnée à la ville de Besancon. L'inauguration en a été faite dans la promenade de Chamars le 28 août 1864, sous la présidence du marquis de Conegliano, chambellan et délégué de l'empereur Napoléon III.
Claude de Jouffroy. — En 1840, une commission de l'Académie des sciences décernait au marquis Claude- François-Dorothée de Jouffroy d'Abbans cette appellation glorieuse : « L'homme qui, le premier, réalisa pratiquement l'immortelle pensée de Papin. » En effet, le premier bateau à vapeur ayant réellement fonctionné fut l'œuvre de ce gentilhomme : l'embarcation qu'il avait construite navigua sur le Doubs, entre Baumeles-Dames et Montbéliard, pendant les mois de juin et de juillet de l'année 1776. Claude de Jouffroy n'eut que la ruine et le dédain pour récompense : il mourut oublié à l'hôtel des Invalides en 1832. Une injustice était donc à réparer envers sa mémoire, et sur la demande
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de sa petite-fille, Mlle Marthe de Jouffroy, l'Académie des sciences prit l'initiative de cette réparation. Dans sa séance du 16 août 1881, à la suite d'un rapport de Ferdinand de Lesseps, l'Académie émettait le vœu que la statue de Claude de Jouffroy fût érigée, au moyen d'une souscription publique, sur l'une des places de la ville de Besançon. Cette statue, oeuvre élégante du sculpteur franc-comtois Charles Gauthier, repose sur un piédestal, dessiné par l'architecte Saint - Ginest, qui encadre trois bas - reliefs et une inscription. Des filets d'eau jaillissent du piédestal, qui est en parfaite harmonie de style
avec la Statue. Ce Statue du cardinal de Granvelle
monument de la reconnaissance nationale s'élève en tête de l'un des quais de la rive droite du Doubs : il a été inauguré solennellement le 17 août 1884, sous la présidence de Ferdinand de Lesseps.
Cardinal de Granvelle. — Par son testament, le bibliothécaire Charles Weiss, mort en 1866, émit le vœu qu'une statue en marbre du cardinal de Granvelle s'élevât au milieu de la cour du palais portant son nom; il affectait à cette destination une somme de 30,000 fr. et désignait pour l'exécution de cette œuvre d'art un habile statuaire, M. Jean Petit, de Besançon. La ville vota de son côté une subvention de 10,000 fr. La statue a été mise en place, sans inauguration, en mai
Une statue de Victor Hugo, par Just Becquet, doit être érigée, en août 1902, sur un emplacement qui n'est pas encore déterminé.
PONTS
PONT DE BATTANT (voy. p. 82)
Le vieux pont romain de Besançon, abrité par les murailles de cette ville, eut une importance capitale au moyen âge, comme point de passage des troupes dans les guerres incessantes dont la Franche-Comté fut à cette époque le théâtre et la victime. Il était alors couvert d'échoppes : de sorte que, suivant l'expression d'un narrateur de 1667, il ressemblait « à un champ de foire plutôt qu'à un pont. » Ce fut seulement en 1841, lors
Pont de Ballant
de l'élargissement du pont par voie d'encorbellement, que disparurent les deux dernières échoppes.
Dans le système de quai appliqué à la rive gauche du Doubs, Vauban avait compris un arc de triomphe, situé à l'entrée du pont du côté de la Grande-Rue ; ce monument devait être couronné par la statue équestre de Louis XIV. L'arc seul fut construit de 1691 à 1693; mais comme il avait été fait en pierres gélives, l'intérêt de la sécurité publique obligea de le démolir en 1776.
La croix qui avait été érigée sur le pont passait pour rappeler l'échec qu'y subirent les huguenots en 1575 ; c'est une erreur absolue : une croix existait sur le pont dès le xme siècle et rien n'indique que la municipalité l'ait réédifiée comme souvenir de sa victoire sur le protestantisme. En tout cas, elle l'a fait définitivement enlever il y a quelques années.
PONT DE BREGILLE ET PONT SUSPENDU
La portion de banlieue qui a pour centre le village de Bregille ne communiqua longtemps avec la ville qu'au moyen d'un bac dont l'archevêque avait le monopole. Le premier pont jeté sur le Doubs en cet endroit fut terminé le 25 mai 1689. Tant que l'autorité militaire ne permit pas de le fabriquer autrement qu'en bois, il fallut le reconstruire à peu près tous les vingt-cinq ans. Ce fut seulement en 1834 4ue ^a v^e 0Dtmt d'en bâtir un sur piles en pierre : elle le livra au public le 27 novembre 1837.
PONTS
En même temps, un autre pont suspendu par des câbles de fil de fer fut établi pour relier le faubourg des Chaprais à la porte Saint-Pierre : l'ouverture en fut faite le 10 janvier T838.
Pont de Breçrille
Les projets de ces deux ponts avaient été dressés par l'ingénieur Parandier. L'adjudicataire de leur construction fut soldé par la concession d'un péage qui a duré trente-quatre ans et onze mois et demi.
PONT SAINT-PIERRE
En vertu d'un décret du 29 mars 1882, le pont suspendu, qui tombait de vétusté, a été remplacé par un pont de pierre très monumental, construit par l'admi-
nistration des ponts et chaussées, d'après les plans de M. Barrand, ingénieur, comme section de la route na-
Pont Saint-Pierre
tionale 83, mais avec la participation de la ville à la moitié de la dépense; cette moitié s'est élevée à 400,000 fr. Le pont a été livré à la circulation au mois de mai 1885.
PONT DE CANOT
Ce beau pont de pierre, qui fait communiquer le nouvel abattoir avec le quartier de Chamars, a été cons-
PONTS
Pont de Canot
truit d'après les plans de l'ingénieur voyer Louis Rouzet. La première pierre en a été posée le 30 août 1877, par le sénateur Oudet, maire de la ville.
PONT DE VELOTTE
Ce pont, qui a un tablier en fer, reposant sur des piles de pierre, met en communication les cultures maraîchères de Velotte avec les jardins fruitiers de Beure ; sa première pierre a été posée le 20 mai 1882.
CIMETIÈRES
Pendant tout le moyen âge et jusqu'à l'aurore de la période contemporaine, les cimetières furent les annexes des églises; chacune de celles-ci avait à l'intérieur des charniers pour les morts privilégiés et extérieurement un pourtour affecté aux inhumations des simples paroissiens. En temps d'épidémie, on faisait une énorme consommation de chaux pour que la santé publique ne souffrît pas trop de cette accumulation de cadavres en pleine ville et dans des espaces très restreints.
Ce fut en 1792 que la municipalité de Besançon créa, conformément à la loi nouvelle, un cimetière communal : elle avait acquis, à cet effet, aux Chaprais, un terrain que l'on appelait, du nom de son propriétaire, le Champ-Brulley . Un cimetière plus considérable n'ayant pas tardé à devenir nécessaire, on fit deux parts du Champ-Brulley : l'une fut spécialement concédée aux défunts du culte réformé, l'autre servit pour les inhumations en fosse commune ; on y a enterré les soldats morts dans les ambulances de Besançon pendant la guerre franco-prussienne. Un monument de forme pyramidale en granit gris, inauguré le 10 octobre 1886, marque l'emplacement de cette sépulture. On y lit une
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double inscription ainsi conçue : « A la mémoire des défenseurs de la patrie, iSjo-i8yi . Ici reposent 2,179 officiers, sous-officiers et soldats morts pour la patrie. »
Le cimetière actuel, situé au centre du quartier des Chaprais et contigu à ' l'église paroissiale de Saint- Martin, a été ouvert en 1823. Au milieu de ce vaste enclos s'élève, sur une estrade de pierre, une croix colossale en fonte, dont le Christ est de Clésinger père. Cette croix avait été plantée en grande pompe sur la place Saint-Jean (square archéologique actuel), dans le cours d'une mission retentissante qui eut lieu à Besançon en 1825 : on la déplaça par mesure administrative au mois de février 183 1 ; le chanoine Doney protesta et' fut traduit en cour d'assises, ce qui ne l'empêcha pas, quatorze ans plus tard, d'être nommé par le roi Louis- Philippe à l'évêché de Montauban.
Le cimetière des Chaprais s'est peuplé, depuis quelques années, d'un certain nombre de monuments de bon style : les plus remarquables sont dus aux architectes Marnotte, Victor Baille, Ducat, Alexandre Clerget, Saint-Ginest et Gustave Vieille.
Dans la partie du Champ-Brulley réservée aux inhumations protestantes, on remarque la sépulture du général de division baron Voirol, pair de France et ancien commandant supérieur des forces militaires en Algérie; sa tombe reproduit la colonne commémorative de l'ouverture d'une route de la colonie algérienne faite sous ses auspices en 1834.
Trois sections de la banlieue ont leurs cimetières par-
ticuliers : Velotte, Saint-Ferjeux et Saint-Claude. Dans le champ funèbre de la seconde de ces localités, se trouve le tombeau qu'avait préparé pour lui-même Pierre- Adrien Paris, architecte du roi Louis XVI, l'un des insignes bienfaiteurs de la bibliothèque et des musées de Besançon. Non loin de cette sépulture sont celles de Charles Weiss et d'Auguste Castan, qui ont le droit de compter aussi parmi les bienfaiteurs de nos dépôts publics. Le tombeau de la famille Détrey, dessiné par l'architecte Ducat, est le plus important de ceux que l'on voit dans ce cimetière.
Les Israélites ont leur enclos sépulcral dans le petit vallon des Vernois qui confine à Palente. Le tombeau de la famille Veil-Picard, composé par M. Gustave Vieille, mérite d'y être vu : c'est un édifice de style moresque, dans lequel la pierre, le marbre et le bronze s'unissent pour produire un grand effet de richesse décorative ; l'inauguration en a été faite solennellement le 24 novembre 1878.
Si/*1
QUAIS, PLACES ET MAISONS CURIEUSES
de l'Abreuvoir (de la rue de Glères, le long- de la place Paris, à l'emplacement des anciens remparts). — Ainsi nommée de ce qu'elle conduisait à un endroit de la rivière favorable pour abreuver le bétail.
d'Alsace (de la rue Saint-Pierre à la rue Bersot). — Portait auparavant le nom de rue du Clos-Saint-Paul, ayant été tracée sur les terrains de cette ancienne abbaye.
d'Anvers (de la Grande-Rue à la rue des Chambrettes). — < Le 19 novembre 142 1, dit Perreciot, l'Océan franchit ses limites et couvrit de ses flots 72 villages du voisinag-e de Dordrecht en Hollande. MM. d'Emskerck, qui avaient perdu tous leurs biens dans ce désastre, cherchèrent d'abord un asile à Anvers et vinrent ensuite s'établir à Besançon.... Comme ils étaient arrivés d'Anvers, ce nom, d'une prononciation plus facile que celui d'Emskerck, leur fut donné par le peuple, ainsi qu'à la rue où ils s'étaient placés. » L'issue du côté de la Grande-Rue a été élargie en i884.
Sur un terrain qui dépendait de la propriété des d'Anvers, M. Louis de Sainte-Agathe a fait construire en 1867, d'après les plans de l'architecte Delacroix, une maison dans laquelle on a enchâssé plusieurs pierres ornées du blason aux trois harengs couronnés (voyez p. 265).
de l'Arbalète (de la place Saint-Pierre à la rue Mégevand). — Le percement de cette rue date de i58i ; on l'appelait alors la ruelle neuve de Vhostel consistorial. Elle tire son
nom actuel d'un bâtiment que la compagnie des arbalétriers avait derrière l'hôtel de ville, près de l'arsenal municipal.
d'Arènes (de la place du Pilori aux remparts). — Son nom lui vient de l'amphithéâtre ou Arènes, édifice romain auquel elle conduisait.
Hôtel de Chavirey (n° 45), bâti en 1574, par l'écuyer Claude de Chavirey, cousin du cardinal de Granvelle, et par Antoinette Grenier, sa femme, héritière de l'office féodal d'échanson de l'archevêque.
Maison n° 43, avec étage en bois qui surplombe; encadrements de fenêtres grossièrement sculptés au début du xvie siècle.
de l'Arsenal (de la place Saint-Pierre à la rue Mégevand).
— Ainsi nommée de ce qu'on la suivait pour gagner l'arsenal de la ville. Elle avait été appelée précédemment rue des Clarisses, en raison d'un couvent de cet ordre situé en face d'un de ses débouchés, puis rue de la Prison, parce que la porte de la prison d'arrêt ouvre sur cette voie.
Bacchus (place au-dessus de la rue Battant). — Ce nom lui vient d'une figure de Bacchus, sculptée en pierre par Claude Lulier, en 1579, Qm décorait une fontaine érigée sur cette place.
des Bains de Chamars (de la rue Charles Nodier aux remparts). — Ce nom rappelle les bains publics qui étaient continus au moulin de la ville et furent détruits en i834, pour faire place à une gare aux bateaux qui jvient elle-même de disparaître.
des Bains du Pontot (de la rue du Lycée aux remparts).
— Les bains qui ont fourni cette dénomination avaient reçu la leur du voisinage d'un pont servant à accéder au moulin de l'archevêque, situé à Chamars. Dans les siècles qui ont précédé le nôtre, trois noms se succédaient dans cette rue : le premier tronçon s'appelait rue des Cordeliers, en raison du couvent de ces religieux qui y était situé ; le second tronçon, qui renfermait les El lires de la Tête-Noire, se nommait rue du Dordelot ; le troisième était dit rue des Anes, comme étant le plus rapproché du moulin. Une ruelle de traverse, qui s'embranchait sur cette voie et aboutissait à l'endroit où
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s'éleva le couvent du Refuge, s'appelait rue Tire-Bourse ou Tranche-Bourse, ce qui veut dire qu'on ne la fréquentait pas sans courir des risques.
Hôtel Perreney de Grosbois (petit lycée actuel), bâti et habité par les deux personnages de ce nom qui se succédèrent dans la première présidence du parlement de Besançon, depuis 1761 jusqu'à la Révolution française.
de Battant (de la place du Pilori et de la place Claude de Jouffroy à la porte de ce nom). — La source de la Mouil-r 1ère, que les chartes appellent Fous Batendi, parce qu'elle faisait marcher une foule ou battoir, a donné son nom au quartier qui en était voisin et dont cette rue formait la principale artère. Une voie, qui se détache de celle-ci et descend vers le quai de Strasbourg-, s'appelle pour le même motif rue du Petit-Batlant.
Hôtel d'Achey, n° 11 (voyez p. 254).
Hôtel de l'abbaye de la Charité, n° 18 (voyez p. 255).
Hôtel de Champagney, n° 37 (voyez p. 249).
Dans une maison démolie de la rue du Petit-Battant, est né, le 15 juillet 1809, l'économiste P.-J. Proudhon : M. Coindre a donné l'image de cette maison dans Besançon qui s'en va (ier fascicule).
Baud (de la Grande-Rue à la rue Pasteur). — La maison d'une famille du nom de Baud, qui était originaire d'Avanne et fut anoblie au xvie siècle, a été l'origine de ce vocable. Le dernier membre de cette famille légua sa fortune, en 1669, moitié à l'hôpital Saint-Jacques et moitié au séminaire diocésain.
Beauregard (rue). — De la rue de Belfort à la rue des Docks.
Belfort (rue de). — De l'avenue Carnot à l'octroi. Suit la route qui conduit k cette ville.
Bercin (de la place Jean Gigoux aux remparts). — Encore le nom d'une famille considérable de la ville qui est devenu celui de la rue contiguë à son hôtel.
L'hôtel Bercin (rue de la Lue, n° 19, et rue Bercin) était advenu à la famille Tinseau, qui l'avait fait reconstruire. Au-dessus de la porte ménagée dans la façade antérieure à celle d'aujourd'hui, on lisait cette inscription : hvmilia . tene . 1 5 79. C'était la devise de la famille Tinseau, qui a donné
à la ville de Besançon un secrétaire d'État très distingué (celui qui a signé les capitulations avec Condé et Louis XIV), et à l'église de Nevers un évêque érudit.
Bersot, précédemment Saint-Paul (de la rue du Chateur aux casernes). — Cette rue traversait le vaste domaine de l'abbaye fondée vers 63o, sous le vocable de Saint-Paul, par l'évêque saint Donat (voyez p. 84).
Maison du Bon Pasteur (n° 48) : établissement créé en 1747 pour enfermer des filles et femmes scandaleuses; le nom populaire de cette maison était la Force.
Bersot-Saint-Pierre (rue). — Le long; des remparts, de la rue Saint-Pierre à la rue Bersot.
de la Bibliothèque (de la rue du Chateur à la Grande- Rue). — Quand elle n'était qu'une ruelle, bordée sur l'une de ses faces par l'enclos des Templiers et l'église Saint-Maurice, elle portait le nom de cette église. Son nouveau vocable lui fut imposé, en 1807, lorsque la bibliothèque de la ville s'y installa, dans une partie de l'ancien couvent des Oratoriens.
de Billon (de la rue de la Vieille-Monnaie à la rue du Chapitre). — Elle tire son nom de l'hôtel qu'y possédait l'abbaye de Buillon, ensuite d'une donation pieuse faite à ce monastère, en 1189, par Hugues de Saint-Quentin, au moment où ce chevalier allait partir pour la croisade avec 1 archevêque Thierry de Montfaucon.
des Boucheries (de la place Labourey à la Grande- Rue). — C'était là que, dès les temps les plus anciens, se faisait la plus grande partie du commerce de la viande. Les anciens actes désignent cette voie sous les noms de Vicus Macelli et de rue du Maisel, mot qui, au moyen âge, signifiait boucherie.
N° 4 : vieux logis du xvie siècle, avec pilastres et têtes de lion ; sur la porte on lit cette devise : nimivm . vbiqve . vitiosvm.
de la Bouteille (de la Grande-Rue à la rue des Granges). — Une charte de 1820 mentionne cette rue en ces termes : « Vicus a botoillier per quem itur a Grangiis ad vicum de Burgo. » Ce serait donc la rue du Bouteille)- qu'il faudrait
dire, en se souvenant qu'un officier portant ce titre existait, au moyen âge, dans la maison féodale de l'archevêque de Besançon, prince de l'Empire.
Hôtel du Bouieiller, rue des Granges, 2, et rue de la Bouteille (voyez p. 258).
de Bregille (de la rue de la Lue à la porte de ce nom).
— Cette rue conduit au pont qui relie le village de Bregille à la ville. Antérieurement à la construction du pont, le passage se faisait au moyen d'un bac qui appartenait à l'archevêque : d'où la rue s'appelait rue du Navois. Une charte de i3io la nomme Vicus Sancti-Martini, en raison de ce que l'église de Bregille était dédiée à saint Martin.
Bregille-Bersot (rue). — Le long des remparts, de la rue Bersot à la place des Jacobins.
Carnot (avenue). — Du pont Saint-Pierre à la gare.
Casenat (de la rue du Clos à la place du Palais). — Cette appellation lui vient de ce qu'elle longe l'hôtel que possédait, au xvie siècle, une famille de médecins du nom de Casenat.
Jean Casenat, médecin espagnol, s'était établi à Besançon au début du xvie siècle et y avait conquis une grande réputation Son fils Guillaume, né à Besançon le 5 octobre 15 19, occupa l'une des chaires de médecine à l'université de Dole : il avait fait sculpter pour son hôtel de Besançon, en 1565, une curieuse cheminée qui a été naguère transportée au musée de Dole. L'hôtel lui-même (rue du Clos, 25, et rue Casenat) avait été reconstruit, en 1737, d'après les plans de l'architecte Galezot pour le marquis de Sorans. Le poète Léon Dusillet y est mort en 1858. Belles boiseries sculptées. Appartient aujourd'hui à M. Estignard, ancien député.
des Casernes (place encadrée par les bâtiments militaires).
— Elle fut établie, peu de temps après la conquête française, sur un territoire couvert de vignes qui faisait partie du clos de l'abbaye Saint-Paul (voyez p. 84).
Cassotte (rue de la). — Du carrefour Denfert-Rochereau à la rue des Deux-Princesses.
Castan (square archéologique). — Voyez p. 61.
Chalezeule (rue de). - De la rue de Fontaine-Argent à la
limite du territoire; se continue par la route conduisant au village de ce nom.
du Chambrier (de la rue Rivotte à la rue Saint- Jean). — Le chambrier était l'un des grands officiers de l'archevêque, et il avait, dans son fief, le domaine éminent des maisons qui composaient cette rue.
Hôtel du Chambrier (rue Saint-Jean, n, avec arcade au-dessus de la rue du Chambrier) : cet hôtel, l'un des plus importants du quartier capitulaire, fut construit, au début du xvnie siècle, pour François Gaspard de Grammont, évêque d'Aréthuse et suffragant de l'archevêque de Besançon ; il passa ensuite au suffragant Pierre-François Hugon, évêque de Philadelphie, et fut conservé dans la famille de ce prélat ; aujourd'hui il abrite des écoles catholiques.
Champrond (de la rue Battant au quai de Strasbourg). — Les chartes du xme siècle l'appellent Viens de Chanron, ce qui était le nom d'une famille possédant des immeubles dans cette partie de la ville.
Au-dessus de la porte d'entrée d'une maison de cette rue, un individu nommé Genevois avait fait graver cette inscription : genevois . ie . suys .
SANS . ESTRE . HVGVENOT . I . 6 . 2 . 4.
du Chapitre (au pied de la citadelle). — Elle était, au moyen âge, exclusivement composée de maisons affectées à la demeure des chanoines métropolitains, maisons qui, lors du décès de chaque propriétaire, étaient adjugées, moyennant un prix fixé par le chapitre, à un nouveau chanoine.
Hôtel de la Palud (n° i) : maison canoniale construite en 1539 pour François de la Palud, grand chantre du chapitre métropolitain et abbé commendataire de Luxeuil ; son blason, surmonté de la mitre et de la crosse abbatiales, se voit, avec le susdit millésime, au-dessus de la grande porte des caves du logis. Cette maison était possédée en dernier lieu par Claude- Ignace de Franchet de Rans, évêque de Rhosy et suffragant de l'archevêque de Besançon, mort en 1810. Le propriétaire actuel est M. le comte de Jouffroy d'Abbans, petit-neveu par alliance de ce dignitaire.
Chaprais (rue des). — Du carrefour Denfert-Rochereau à la rue de Belfort.
Charles Nodier (de Chamars à la porte Notre-Dame). —
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Elle a été tracée dans les jardins de Chamars, ensuite d'arrêt du Conseil royal du 6 juin 1789, rendu à la sollicitation de M. de Vanolles, intendant de la province; on lui donna le nom de rue Neuve. Comme on avait compris dans son tracé une ancienne rue qui s'appelait rue des Minimes, le public donnait volontiers ce nom à la voie nouvelle.
Hôtel de Magnoncourt (n° 7) : bâti en 1776, d'après les plans de l'architecte Bertrand, pour Claude-François Henrion, seigneur de Magnoncourt et de Roche-sur-Linotte ; appartient aujourd'hui à la famille de Longeville.
N° 9 : maison qu'avait fait construire pour lui-même, en 1775, l'architecte Nicole, auteur de l'église de Sainte-Madeleine.
N° 11 : maison du maître maçon Joseph Nodier, aïeul du littérateur de ce nom; la date de 1766 est inscrite au-dessus de la porte, et le balcon présente, avec la date 1768, le chiffre du propriétaire. Charles Nodier a passé sa jeunesse dans cette maison et y a composé ses premiers ouvrages.
Hôtel Coquelin de Germigney (n° 12) : construction interrompue par la Révolution française ; belles boiseries dans l'aile orientale.
Charmont (Grand et Petit) (de la rue de la Madeleine à la rue Richebourg-). — Ce sont deux rampes pratiquées dans la partie haute de la montagne sur laquelle repose en partie le quartier nord de Besançon. Cette montagne est appelée Calvus Nions {Mont Chauve) dans les plus anciens titres : le langage populaire a transformé Calvus Mons en Chai mont, puis en Charmont.
Au point de bifurcation des deux rampes, est l'hôtel de Jouffroy (aujourd'hui auberge du Mouton noir), résidence de Perrin Jouffroy, de Luxeuil, père du célèbre cardinal et ancêtre du marquis de Jouffroy d'Abbans, qui inventa la navigation à vapeur.
de Chartres (de la rue de la Madeleine à la porte de Charmont). — Cette rampe conduit directement au sommet du Calvus Mons. Là existait à l'époque romaine un camp militaire qui a valu à cette région le nom de Castra, en français Chastres. Par une de ces permutations de lettres, si fréquentes dans le langage populaire, le mot Chastres est devenu Chartres pour désigner la rue qui conduisait à l'ancien camp.
Chasnot (rue du). — De la rue de Belfort au passage a niveau.
Château Rose (rue du). — De la rue de Belfort à la rue de la Rotonde.
du Ciiateur (de la rue des Granges à la place de l'État- Major). — Cette rue, qui, encore au début de ce siècle, commençait à la ruelle Baron (aujourd'hui rue Moncey) pour finir à la place Dauphine (actuellement dite de l'État-Major), a été récemment diminuée, au profit de la rue des Granges, du morceau le plus nécessaire pour expliquer l'origine de son nom. En effet, c'est de Tadossement d'un des côtés de ce tronçon à un imposant massif de ruines romaines qu'est venu le nom de la rue. Ce massif est appelé, dans notre plus ancien rituel, Monticulus Capitolii; les maisons qui s'élevèrent autour de lui, dans les xne et xme siècles, sont indiquées comme assises in Capitolio, mot qui fut traduit en français par les vocables Chatol, Chatoul, Chatour et enfin Chateùr. C'est donc la rue du Capitule, et l'auteur de ce volume a établi, selon toutes les probabilités, que les grandes ruines qu'elle côtoie sont les vestiges du temple élevé à Jupiter Capitolin dans la colonie de Vesontio (voyez p. 49).
Hôtel de Marivat (n° 20) : construit en 1732, d'après les plans de l'architecte Jacques-François Blondel, pour François-Michel Petit de Marivat, commissaire-ordonnateur des guerres en Franche- Comté.
du Cingle (de la rue de la Vieille-Monnaie à la place du Palais). — Vicus Cinguli, disent les chartes du moyen âge, c'est-à-dire rue de la Ceinture, et, en effet, cette voie était l'une des limites du quartier où s'exerçait exclusivement la juridiction du chapitre.
Claude de Jouffroy (place à l'intersection du quai de Strasbourg, du quai Veil-Picard, des rues d'Arènes et de Battant et de la place du Pilori).
du Clos (de la place Saint-Quentin à la rue de la Vieille- Monnaie). — Son nom lui vient d'un clos considérable que le chapitre possédait au-dessous du palais archiépiscopal : clausum sub curia archiepiscopi situm, dit une bulle du pape Calixte II, de l'an 1120.
du Clos-Saint-Paul (de la place des Casernes à la rue Neuve-Saint-Pierre). — Cette rue, qu'une charte du xme siècle appelle Caminas lapideus, bornait l'immense clos, cultivé de vignes et jardins, qui dépendait de l'abbaye Saint-Paul et fut exproprié pour l'établissement des casernes.
de la Comédie (pourtour de la salle de spectacle). — L'architecte André Attiret bâtit pour son compte, en 1780, une moitié des maisons qui constituent ce pourtour.
Denfert-Rochereau (avenue). — De la porte de Strasbourg à l'avenue Carnot.
Deux-Princesses (rue des). — De la rue de Belfort au cimetière. Une auberge à cette enseigne existait jadis dans cette rue.
Docks (rue des). — De la rue de la Mouillère à l'avenue de Fontaine-Argent.
de l'École (de la rue de la Madeleine à la rue Marulaz). — Elle est aussi appelée rue des Prêtres. Son double vocable vient : i° de ce que le chapitre de Sainte-Madeleine avait, dans cette rue, ses écoles, qui furent un instant les seules de la ville (voyez p. 276) ; 20 de ce que les chanoines et les familiers de cette même église avaient là leurs habitations.
La maison n° 26 a remplacé l'ancienne cuverie des familiers de Sainte- Madeleine. Sur l'imposte d'une des fenêtres, on lisait une inscription attestant que cette maison avait été bâtie à leurs frais en 1564.
Écoles (rue des). — De la rue de Belfort à la rue des Jardins.
Église (rue de 1'). — De la rue de Belfort à la rue de la Rotonde.
Entrepots (rue des). — De la rue de Belfort à la rue de la Viotte (ire à partir de la gare;.
de l'État-Major (place à laquelle aboutissent les rues du Chateur, des Martelots et de la Lue). — Elle s'appelait an-
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ciennement Place du Temple, une commanderie de Templiers y avait son siège. En 1729, à la suite des fêtes données pour célébrer la naissance du Dauphin, père de Louis XVI, on l'appela Place Dauphine. Son nom actuel lui vient de ce que l'une des maisons qui la délimitent est affectée à l'état-major de la place de Besançon.
Hôtel du Maréchal de l'archevêque, devenu le couvent des Bénédictines, puis la direction du génie militaire (voyez p. 106). Hôtel de la Vicomte (voyez p. 270).
Fontaine- Argent (avenue de). — De la bifurcation de la route nationale n° 83 au 2e pont du chemin de fer de Belfort.
Fontenottes (rue des). — De la rue de la Mouillère à Bregille.
Fourier (rue Charles). — De la rue de Belfort à la rue de la Rotonde.
Gambetta (rue). — De la rue des Granges à la rue Saint- Pierre-Glères. Ouverte sur les terrains dépendant de l'ancien couvent des Annonciades.
de Glères (de la place Labourey au rempart). — C'est le nom d'une famille noble qui possédait la seigneurie de Montjoie et avait sans doute un hôtel dans cette rue. Le tronçon final de cette rue a été percé en i84q et i85o, à travers le jardin de l'ancien couvent des Carmélites (voyez p. 102).
Glères-Saint-Esprit (rue de). — De la place Paris à la rue de Glères, le long de l'emplacement des anciens remparts.
Grande-Rue (du pont de Battant à la place Saint-Quentin). — C'était la maîtresse voie par laquelle, de toute antiquité, s'effectua le passage des chars qui empruntaient le pont de notre ville pour opérer les transports commerciaux : de là son nom latin de Magnus Vicus et son nom français de Grande-Rue. Le morceau de cette voie qui était compris entre le pont et la rue de la Bouteille s'appelait, au moyen âge, rue du Bourg, du nom d'un quartier qui englobait la
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partie basse de la ville et avait été entouré de murailles par les archevêques. Le tronçon compris entre la place Saint- Quentin et la Porte-Noire, lequel longeait le cimetière de Saint-Jean-Baptiste, s'appelait, pour ce motif, rue Saint-Jean- Baptiste.
N° 10 : maison qui occupe l'emplacement de celle où naquit Jean Priorat, poète de la seconde moitié du xme siècle, auteur d'une traduction en vers français de Y Art militaire de Vègèce.
Vieille-Intendance (n° 14) : vaste immeuble possédé par la famille Veil- Picard (voyez p. 202).
Hôtel de Chevanney (n° 9) (voyez p. 262).
Hôtel Gauthiot d'Ancier (n° 13) (voyez p. 257).
Hôtel Marquis (n° 43), possédé par une famille de Besançon qui a fourni à la municipalité deux de ses secrétaires les plus capables et au Parlement des magistrats distingués; elle était connue dans ce siècle sous son titre seigneurial de Tallenay.
Hôtel d'Anvers (n° 44) (voyez p. 265).
Hôtel Wey (n° 49) : bâti en 1782, d'après les plans de l'architecte Charmet, pour Jean-Baptiste Wey l'aîné, l'un des principaux négociants de la ville, ancêtre du littérateur Francis Wey.
N° 51: maison léguée à l'hôpital Saint-Jacques par Jean-François Chandiot et par sa femme Jeanne-Anne de Bordey, morte en 1737 : cette dame avait été l'une des amies de Mlle de Scudéry.
Hôtel Terrier (n° 68) : bâti en 1770, d'après les plans de l'architecte Bertrand, pour François-Félix-Bernard Terrier de Santans, président au parlement de Besançon; appartient aujourd'hui aux héritiers du marquis Terrier de Loray.
Hôtel de Maîche (n° 74) : bâti, en 1742, pour Béat-Joseph Guyot de Bermont, seigneur de Maîche ; appartient à la famille Jeanhenriot.
Hôtel de Preigney (n° 91) : appartient à M. Ethis (voyez p. 264).
N° 80 : jolie façade ornée de rinceaux habilement traités; bâtie en 1789 sur les dessins d'Antoine Colombot.
Hôtel d'Ëtrabonne (n° 133) : bâti, en 1739, pour Jean-Jacques Pourcheresse. seigneur d'Ëtrabonne, conseiller au parlement de Besançon; la grande porte de cette maison est un chef-d'œuvre de bon goût. C'était là qu'en 1814 le brave Marulaz avait son quartier général.
Hôtel des Trois-Rois (n° 106) : appartient à la famille Parguez.
N° 122 : maison qu'avait fait bâtir pour lui-même, en 1774, l'architecte Claude-Joseph-Alexandre Bertrand, mort le 16 janvier 1797.
Hôtel de la Tour Sainl-Quentin (n° 130) (voyez p. 266).
N° 140 : maison où est né, dit-on, Victor Hugo, le 26 février 1802 : une plaque commémorative rappelle cette circonstance.
des Granges (de la place Labourey à la rue du Chaleur). — Cette dénomination rappelle une époque où Tinté-
rieur de Besançon était assez peu peuplé pour qu'on y fît de la culture. La rue qui nous occupe ayant une de ses rives formée par des maisons de cultivateurs, on l'appelait Viens de Grangiis dans une charte de 1235.
Hôtel Buson d'Auxon (n° 5) (voyez p. 261).
Hôtel Bullet (n° 21) : bâti, en 1781, pour Grégoire Bullet, professeur en théologie, neveu de l'auteur du Dictionnaire celtique. Appartient aujourd'hui à la Société la Séquanaise.
Hôtel Chiflet (n° 23) : auparavant aux Poutier de Saône; la reconstruction actuelle date des années 1734 et 1750; c'est aujourd'hui la propriété de la famille Outhenin-Chalandre.
N# 68 : maison que s'était fait construire le sculpteur Luc Breton, en
Hôtel Thiébaud (n° 74) : bâti, en 1738, pour Claude-Antoine Thiébaud, marchand de tabac, dont le fils, au moment de prendre l'habit religieux â Septfonts, en 1768, fit sculpter par Luc Breton pour Saint-Maurice, sa paroisse, les deux anges adorateurs qui ornent actuellement le maître-autel de la basilique métropolitaine (voyez p. 126). L'hôtel appartient aujourd'hui à M. Estignard.
Granvelle (de la rue de la Préfecture jusqu'à la rencontre des jardins à travers lesquels elle devra être continuée). — Ce tronçon de rue, récemment ouvert dans un morceau de l'an cien jardin des Grands-Carmes, a été appelé, en 1873, rue Granvelle, en raison de sa proximité avec la promenade de ce même nom.
Grateri (de la place Marulaz aux remparts). — Dans les additions au Discours de Perreciot, il est dit que cette rue « a pris son nom de la nature même du sol sur lequel elle est établie. Nos laboureurs nomment grateri un terrain en pente couvert de pierrailles et qui, à raison du peu de profondeur de la terre végétale, n'est susceptible d'être cultivé qu'en le grattant. »
Helvétie (avenue d"). — De la porte de Strasbourg- à la gare de Morteau.
Industrie (rue de Y). — De la rue de Belfort (2e à partir de la gare) à la rue de la Viotte.
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des Jacobins (place située entre la rue Rivotte et les remparts). — Établie au commencement de ce siècle, sur le sol de l'ancien jardin des Dominicains ou Jacobins, on l'appelait généralement place aux Veaux, en raison de ce que le marché hebdomadaire de ce menu bétail s'y tenait. En 1871, elle a été cédée à l'administration de la guerre pour l'établissement d'écuries militaires.
Jacobins-Bregille (rue des). — Le long- des remparts, de la rue de Bregille à la place des Jacobins.
Jardins (rue des). — De la rue des Docks au passage à
niveau dit de la Pernotte.
Jean Gigoux (place située entre la rue de la Lue et celle de Rivotte). — Cette place, appelée précédemment Place des Maréchaux, est située non loin de la porte par laquelle les chariots de la montagne entraient en ville, en grand nombre, avant l'établissement des chemins de fer; là s'étaient groupés plusieurs ateliers de maréchaux ferrants. Le maréchal de l'archevêque, dont l'hôtel n'était pas bien loin de là, avait autorité sur ces industriels et percevait un droit à l'occasion du premier ouvrage de chacun d'eux. Au siècle dernier, on donnait plus volontiers à cette place le nom de Place aux Veaux, parce que le marché au menu bétail s'y tenait ; elle reprit son nom de Place des Maréchaux dès que ce marché fut transféré sur une place voisine, formée au commencement de notre siècle avec l'ancien jardin des Dominicains. — Par une délibération en date du 11 novembre 1879, le conseil municipal de Besançon donna à cette place le nom du peintre d'histoire Jean Gigoux, né, le 8 janvier 1806, dans la maison qui fait angle avec la rue du Mont-Sainte-Marie, nom qu'elle a conservé depuis. Une plaque commémorative de cette naissance fut inaugurée le i3 août suivant.
Labourey (place où se trouvent les marchés). — Depuis la Révolution cette place était nommée place de l'Abondance. Auparavant on l'appelait Place Neuve, et antérieurement Place du Puits du Marché. Mais le peuple ayant continué à
la surnommer Place Labourey, en mémoire de ce qu'une partie du terrain qu'elle occupe résulte de la confiscation judiciaire, faite en 1618, de l'immeuble d'un assassin nommé Barthélémy Labourey, ce dernier nom a été consacré par une récente délibération municipale.
Hôtel d'Arvisenet (n° 12) : bâti, en 1742, pour le marquis Antoine- François d'Arvisenet, seigneur d'Auxanges et d'Auxon, mort à Besançon doyen du parlement le 3 août 1753 ; il avait été appelé à Turin pour travailler au nouveau code que le roi de Sardaigne voulait donner à ses sujets.
Liberté (place de la). — A la jonction des rues de Belfort, de la Liberté et des Deux-Princesses.
Liberté (rue de la). — De la rue de Belfort à la rue de la Cassotte.
Lorraine (rue de). — Ouverte récemment sur les terrains dépendant de l'ancienne abbaye de Notre-Dame de Battant, de la rue Proudhon à la rue d'Alsace.
du Loup (de la rue Pasteur à la rue du Lycée). — C'est le sobriquet d'un individu habitant cette ruelle qui a valu à celle-ci ce singulier vocable. En 1.575, elle s'appelait encore ruelle des Cordelièrs.
de la Lue (de la place de l'État-Major à la place Jean Gigoux). — Cette rue aboutissait à un terrain qui, par une exception rare au moyen âge, se trouvait exempt de toute redevance féodale. La terre franche s'appelait, au moyen âge, Allodinm, Alleu : de là le nom de Quadrivius Allodii, ou carrefour de l'Alleu, donné, par une charte de 1298, au terrain qui nous occupe et que représente actuellement la place Jean Gigoux ; de là aussi le vocable de rue de F Alleu devenu par corruption rue de VAllue, puis rue de la Lue, appliqué à la voie débouchant sur ce terrain.
Hôtel du Châtelet (n° 9). Sur ce terrain, qui provenait de la famille d'Orsans, dont avait hérité son père, Ferdinand-François-Florent, marquis du Châtelet, colonel d'infanterie, fit rebâtir cet hôtel d'après les plans de l'architecte Galezot, en 1742 L'hôtel appartint ensuite à Claude-Théophile- Joseph Doroz, le dernier procureur général près le parlement de Besançon.
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Durant le premier quart de ce siècle, il fut la propriété de la baronne d'Iselin, née de Grammont, que son excentricité avait rendue populaire.
du Lycée (de la rue Pasteur à la rue Poitune). — Suivant que notre grand établissement secondaire s'appelle Collège ou Lycée, la rue prend l'un ou l'autre de ces vocables. Cette rue avait eu deux noms juxtaposés : depuis la rue Pasteur, alors rue des Chambre ttes, jusqu'à la rencontre de la rue Saint-Antoine, elle s'était appelée rue de Chaînais, puis rue du Collège: de là jusqu'à la rue Poitune, c'était la rue des Béguines. « On voit, dit Perreciot, dans des titres des xme et xive siècles, que plusieurs de ces béguines appartenaient aux principales familles de la ville ; elles conservaient, comme nos hospitalières, la propriété de leurs biens, ce qui me persuade qu'elles n'étaient point engagées par des vœux solennels. »
Hôtel de Lavernette (n° 3) : façade reconstruite en 1789, d'après les plans d'Antoine Colombot, pour le comte de Lavernette ; appartient aujourd'hui à M. Jacquin, imprimeur.
de la Madeleine (de la rue du Pont à la rue de Chartres). — Ce n'est que de nos jours qu'on lui a donné ce nom, qui est celui de la paroisse du quartier nord de la ville. Antérieurement elle s'appelait rue de Char mon t.
N° 2 : grande maison de la première moitié du xvme siècle, avec pilastres de divers ordres d'architecture et jolis détails sculptés : c'était le chapitre de Sainte-Madeleine qui l'avait fait construire.
Hôtel de Soye (n° 6).
Mairet (de la promenade Granvelle au pourtour du théâtre). — Cette rue ne fut longtemps qu'un passage ou treige (trajectusj, que l'on appela longtemps le Point-du-Jour, parce qu'il desservait une maison publique d'où ceux qui y passaient la nuit sortaient dès la pointe du jour. On nomma ensuite cette ruelle cul-de-sac Colin. Enfin, lors de l'élargissement de cette voie, en 1809, la municipalité, qui en faisait l'un des débouchés du théâtre, la dédia au poète bisontin qui, suivant Voltaire, « apprit aux Français les règles de la tragédie et mit le théâtre en honneur. »
des Martelots (de la place de l'État-Major à la rue Victor
Hugo). — Le vieux nom de cette rue était rue de Damjean, en latin Vicus dominijohannis, et ce seigneur Jean, qui vivait au milieu du xne siècle, était surnommé Matellanus ou Maltalant. Ce surnom passa à ses descendants, mais en se déformant au point de devenir Martelot.
Hôtel de Camus (n° 2) : bâti en 1782, d'après les plans de l'architecte Bertrand, pour Béatrix-Antoine-Ignace, marquis de Camus, président au parlement. Le plafond du grand escalier est décoré d'une peinture à fresque d'Alexandre Chazerand, qui a pour sujet la Justice.
Marulaz {place et rue, entre la rue d'Arènes et la porte de ce nom). — Ce vocable a été décrété en 1862, sous l'administration du maire Clerc de Landresse, qui voulut ainsi perpétuer la mémoire du brave défenseur de Besançon en 1814. — Antérieurement, la rue s'appelait rue du Péteur : Vicus de Postico, rue du Putuz, disent les chartes du moyen âge, dénominations qui rappelaient que sur cette voie s'ouvrait, à l'époque romaine, celle des portes de l'amphithéâtre que l'on nommait Porta Postica (voyez p. 74). — La place portait anciennement le nom de Saint-Jacques, un hôpital sous ce vocable y ayant existé jusqu'à la fin du xvne siècle; depuis, une caserne pour l'artillerie ayant succédé à l'hôpital, la place s'était appelée Place de V Artillerie.
Mayence (de la rue Battant au quai de Strasbourg-). — C'est à un chirurgien-barbier du xvie siècle, appelé Michel Mayence ou Moyance, que cette ruelle doit son nom. Antérieurement, elle s'appelait rue de Velay.
Le débouché de cette ruelle sur le Doubs confinait au logis patrimonial des Bonvalot, famille de la mère du cardinal de Granvelle. Ce logis était flanqué d'une tour, et l'une des fenêtres de celle-ci portait en tête le blason des Bonvalot : ce fragment est déposé au musée des antiquités de la ville.
Mayet (de la rue des Granges à la rue Neuve-Saint-Pierre). — Cette rue fut percée en i6o3 : son nom actuel est celui d'un jardinier qui l'habitait.
Mégevand (rue) (de la rue Pasteur à celle de la Vieille- Monnaie). — C'est le nom actuel, depuis 1898, de la rue
Saint- Vincent, ainsi nommée de l'abbaye de Saint-Vincent fondée en io83, et dont l'église est aujourd'hui paroissiale sous le vocable de Notre-Dame (voyez p. i48). Még-evand était un réfugié suisse qui a créé à Besançon, dans les bâtiments de l'abbaye, le premier atelier d'industrie horlog-ère.
N° 1 : maison dont la porte est surmontée d'une inscription gothique datée de 1^28, au nom de messire Guy de la Rue, prêtre, titulaire de l'une des chapelles de l'église des Clarisses, situées en face du domicile de cet ecclésiastique.
Hôtel Michotey (n° 18) : ancienne propriété du président au parlement Michotey, qui fut un des protecteurs des arts et un ami des lettres; cette maison a, dans le jardin qui la termine, une sorte de temple rustique fait avec des coquillages et des stalactites ; appartient aujourd'hui à M. Drouhard.
Hôtel Belin (n° 47) : bâti dans l'ancien potager du palais Granvelle qu'avait acquis le conseiller Belin, en 1709, cet immeuble arriva, par succession, aux Petitbenoît de Chaffoy. L'administration révolutionnaire y établit la première fabrique d'horlogerie. L'Empire y installa le général d'Aboville, titulaire de la sénatorerie du Doubs. L'abbé de Chaffoy, revenu de l'émigration, y vécut jusqu'à sa promotion à l'évêché de Nimes. La succursale de la Banque de France y eut son premier siège. Aujourd'hui, cet hôtel appartient à la ville, qui y loge le lycée de jeunes filles.
Moncey (de la rue des Granges à la Grande-Rue). — Avant son élargissement, en i84o, elle s'appelait la ruelle Baron, nom d'une famille qui y avait été propriétaire. Son nom actuel résulte d'un hommag-e que la municipalité a voulu rendre à l'un des plus illustres lieutenants de Napoléon Ier.
N° 2 : maison où naquit, en 1772, Charles Fourier, créateur de l'école phalanstérienne.
du Mont-Sainte-Marie (de la place Jean Gigoux à la rue Victor Hugo). — Ainsi nommée de ce que l'abbaye du Mont- Sainte-Marie, dans les montagnes du Doubs, y possédait un hôtel (n° 3).
Morand (de la rue des Granges au square Saint- Amour). — Tracée dans les terrains de l'hôtel et du jardin Saint- Amour, en i864, cette rue fut dédiée au général comte Morand, né à Montbenoît (département du Doubs), l'un des meilleurs généraux de division des armées du premier Hmpire.
des Morts (de la rue d'Arènes à la rue de l'École). — Cette ruelle borde le chevet de Sainte-Madeleine : c'était par là qu'on introduisait les morts dans les charniers de cette importante église.
de la Moltllère (de la gare de Morteau à l'avenue Carnot).
du Moulin (de la rue Rivotte aux remparts). — Cette rue conduisait à un moulin dont le chenal faisait une île du terrain de Rivotte. Ce moulin, qui était la propriété du chapitre métropolitain de Saint-Jean, est ainsi désigné dans une bulle du pape Léon IX, en io4q : Molendinum insulœ urbis quœ dicitur Ripa.
des Moutons (de la rue de Chartres à la rue Richebourg). — Cette ruelle, que l'on gravit par des escaliers, a tiré son nom dîme famille de vignerons qui y habitait.
Neuve-Saint-Pierre (de la rue des Granges au pont de fer). — Ouverte en 1400, à travers des jardins, elle ne fut longtemps qu'une ruelle 'dont le nom changeait avec celui du propriétaire des immeubles qu'elle côtoyait. C'est ainsi qu'elle s'appela successivement Despotots, Henry, Vezet et Chiflet. Son nom actuel date de i842, époque à laquelle on l'élargit pour servir d'avenue au nouveau pont de fer.
de l'Orme de Chamars (de la rue Mégevand à Chamars). — Ce nom lui vient d'un arbre remarquable qui était situé à l'entrée du vieux Champ-de-Mars.
Palais (place occupée par le principal réservoir des eaux d'Arcier). — Le nom de cette place lui vient de ce que le palais des archevêques y avait son entrée principale (voyez p. i93).
Hôtel Bonvalot (voyez p. 253).
Paris (place située derrière la halle aux blés). — Elle s'appela Place du Saint-Esprit, comme étant contiguë à l'hospice de ce nom, jusqu'en i865, époque à laquelle le conseil municipal, qui venait de réunir au musée archéologique les anti-
quités léguées à la bibliothèque, en 1819, par l'architecte Pierre-Adrien Paris, voulut dédier à ce bienfaisant artiste une place voisine du bâtiment où sont les musées.
Paris (rue). — De la rue de Glères à la rue du Saint-Esprit.
Pasteur (auparavant rue des Chambrettes) (de la Grande- Rue à la rue Mégevand). — Anciennement nommée Viens de Foro, en souvenir du Forum romain dont elle recouvre les restes (voyez p. 69) ; elle tira ensuite son nom de rue des Chambrettes des chétives maisonnettes qui la bordaient au moyen âg-e et étaient dans le domaine du bouteiller de l'archevêque : camerœ buticularii domini archiepiscopi, dit une charte de 1256. Un morceau de cette rue, celui qui est compris entre le débouché de la rue d'Anvers et la rue de l'Orme de Chamars, s'appelait rue des Ursules, en raison d'un couvent d'Ursulines qui s'y était construit en 1618 (voyez p. io3). La dénomination de rue Pasteur, destinée à honorer le plus grand savant de notre époque, date de 1896.
Hôtel de Rosières (n° 6), aujourd'hui annexé à la Vieille-Intendance : construit en 1789, d'après les plans d'Antoine Colombot, pour le président au parlement François-Gabriel, marquis Chappuis de Rosières.
Hôtel Porcelet (n° 8) (voyez p. 256).
Hôtel d'Hennezel (n° 10) : famille de Lorraine qui avait acquis la seigneurie de Beaujeu en Franche-Comté; l'un de ses membres devint lieutenant du roi à Besançon vers 1753.
Hôtel Chassignet (n° 12) (voyez p. 269).
Pater (rue du). — De la rue de Belfort à la rue de l'Église.
du Perron (de la rue Ronchaux à la rue Charles Nodier). — C'est vraisemblablement d'un arbre monumental que cette rue a tiré son nom. En effet, une charte de 1273 l'appelle viens qui diei/ur du Perrier: elle devrait donc se nommer aujourd'hui rue du Poirier. Elle fut élargie au XVIIIe siècle au détriment de l'enclos des bénédictins de Saint-Vincent.
N° 2 : Le 25 janvier 187 1, au premier étage de cette maison, le général Bourbaki, désespéré de l'insuccès de son expédition de l'Est, se tira dans la tempe gauche un coup de pistolet qui fut comme le dernier soupir de la guerre à outrance (voyez p. 35).
Hôtel de Courbouzon (n° 18) : bâti, en 1744, pour Claude-Antoine Boquet, baron de Courbouzon, conseiller, puis président au parlement de Besançon, premier secrétaire perpétuel de l'Académie de cette ville; appartient aujourd'hui à la famille de Terrier-Santans ; boiseries sculptées exceptionnellement belles.
Hôtel de Fleury(n'> 26) : bâti en 1757, d'après les plans de l'architecte J.-C. Colombot, pour Claude-François Renouard, comte de Fleury-Villayer, grand maître des eaux et forêts au département des deux Bourgognes, de la Bresse et de l'Alsace; appartient aujourd'hui à la famille Droz des Villars.
du Pilori (place devant l'église de la Madeleine). — <' C'est, dit Perreciot, à un instrument de punition que la petite place du Pilori doit son nom : un pilori est une cage mobile qu'une légère impulsion fait pirouetter sur son axe et qui renferme une espèce de carcan formé de deux pièces de bois, ajustées l'une sur l'autre, entre lesquelles sont des trous pour passer la tête et les mains du coupable qu'on expose à la risée publique. »
Poituxe (delà Grande-Rue à celle du Lycée). — Elle doit son nom à un seigneur du Poitou qui s'était fixé à Besançon dans la seconde moitié du xiie siècle. Ce personnage, appelé Henricus Pictavinus dans une charte de 1 181, est qualifié, dans un document de 1189, Henricus de rue Petuene. Le vocable rue Poitune signifie donc en français moderne rue Poitevine.
du Pont (de la rue Battant au Pont). — Sa situation explique suffisamment le nom qu'elle porte.
Port. — Cette désignation est commune à la plupart des ruelles embranchées sur les rues parallèles au Doubs et descendant perpendiculairement vers cette rivière. Dans ce cas sont les ruelles suivantes :
Port Chavirey (de la rue d'Arènes au Doubs). — Cette ruelle longe le vieil hôtel de la famille de Chavirey et en a tiré son nom (voyez p. 384). Antérieurement la ruelle s'appelait Port Grenier, du nom d'une famille qui possédait l'office héréditaire d'échanson de l'archevêque et dont l'héritière, Antoinette Grenier, épousa Claude de Chavirey, cousin du cardinal de Granvelle.
Port Citeaux (de la rue d'Arènes au Doubs). — Il était contigu à l'hôtel que l'abbaye de Citeaux possédait à Besançon.
Port au Clerc (de la rue Foitune au Doubs). — C'est le nom d'une famille qui a donné plusieurs membres au gouvernement municipal de Besançon. En 1681, ce bout de ruelle s'appelait Port des Chapeliers.
Port de la Fontaine (de la rue d'Arènes au Doubs). — Il conduisait à une source où les habitants du quartier puisaient de l'eau.
Port Galliot (de la rue d'Arènes au Doubs). — C'est le nom d'une famille qui avait là son habitation et qui, dans la seconde moitié du xvie siècle et le commencement du siècle suivant, fournit un président au parlement de Dole et deux secrétaires d'État a la commune de Besançon. Avant le bâtiment des Galliot, cette descente sur la rivière s'appelait le Port Grosclerc.
Port Mayeur (de la place de l'Abondance au Doubs). — Portas majoriez Bisuntina, disent les chartes du moyen âge, en raison de ce que cette ruelle faisait communiquer la mairie féodale de Besançon avec la rivière du Doubs. — Sur cette mairie féodale, voyez p. 11.
Port Nayme (de la rue Poitune au Doubs). — Il s'appelait anciennement Port au Vicomte, pour le motif qu'il était peu éloigné du primitif hôtel de la Vicomte (voyez p. 270). On le trouve encore nommé Port des Cordeliers, parce qu'il était contigu au couvent de ces religieux. Il fut englobé, en 1670, dans une maison que construisit Antoine-François Najmie, et c'est à cette circonstance qu'est dû son nom actuel.
Port Perrot (de la rue d'Arènes au Doubs). — Encore un nom de famille devenu celui d'une ruelle.
Port du Saint-Esprit (de la place Paris au Doubs). — Ce passage, aujourd'hui fermé, est situé derrière le chevet de l'église du Saint-Esprit ; il s'appelait originairement Port d'Hauterive.
du Porteau (de la rue Charles Nodier aux remparts). — Rue ainsi nommée de ce qu'elle aboutissait à un petit port sur la rivière, qui a été muré par les fortifications.
Préfecture (de la rue Charles Nodier à la Grande-Rue). — Par un arrêt rendu au conseil d'État, le 20 juin 1769, le roi ordonna qu'il serait ouvert une rue de traverse dans la ville de Besançon, pour aller en droite ligne de la rue Saint- Vincent à la rue Neuve. Cette percée, faite dans les jardins de l'abbaye de Saint- Vincent, fut commencée en 177.3 : la voie publique qui en résulta prit d'abord le nom de rue de Traverse. On l'appela pourtant quelquefois rue de l'Intendance, quand le palais dont elle était l'avenue eut été construit. Elle fut continuée, en 1782, jusqu'à la Grande-Rue, par l'élargissement de la ruelle qui séparait le Palais Granvelle du couvent des Carmes; mais ee morceau supérieur conserva long-
temps le nom distinctif de rue des Carmes. Sous la Restauration, l'ancienne rue de Traverse fut dénommée rue Monsieur, pour rappeler que le comte d'Artois (Charles X) avait passé quelques jours à la Préfecture en 1814. Depuis i83o, elle a pris le seul nom qui lui convienne.
Hôtel de Valay (n°; 19) : construit d'après les plans d'Antoine Colombot pour MUeS Pétremand de Valay; occupé aujourd'hui par la succursale de la Banque de France ; magnifiques boiseries.
Hôtel Isabey (n° 21) : bâti en 1774, d'après les plans d'Antoine Colombot, appartient aujourd'hui à M. Paul Bretillot.
Hôtel du bureau des finances (n° 22) : construit en 1778, d'après le plan de l'architecte Bertrand, pour le bureau des finances qui, depuis sa création en 1771, occupait l'hôtel d'Oliver, appartient aujourd'hui à M. Boysson d'École.
Hôtel Gavinet (n° 29) : bâti, en 1777, pour le commissaire des poudres Gavinet, d'après les plans de l'architecte Antoine Colombot; appartient aujourd'hui à M. Poulet, négociant.
Proudhon (delà rue Neuve-Saint-Pierre à la rue Saint-Paul, actuellement rue Bersot). — Cette rue, ouverte en 1864 dans le jardin Saint-Amour, a été prolongée, en 1874, à travers les jardins des Dames de Battant pour déboucher dans la rue Saint-Paul. Elle a reçu le nom du jurisconsulte, originaire de Chasnans (dép1 du Doubs), qui fonda et soutint longtemps la réputation de la Faculté de droit de Dijon.
de la Raye (de la rue de la Lue à la rue des Jacobins- Bregille). — Une charte de 1846 l'appelle Ruheta per quant itur à la Rave. Cette Raye était un ancien fossé des fortifications romaines de la ville. L'abbaye Saint-Paul y avait fait planter des vignes : de là vient que ce terrain est fréquemment appelé dans les actes la Raye-Saint-Paul .
Repos (rue du). — De la rue des Deux-Princesses à la rue de l'Église. Ainsi nommée parce qu'elle longe un des côtés du cimetière.
Richebourg (de la rue du Petit-Charmont à la porte de ce nom). — Appelée Viens de Chielou dans une charte de 1291, elle prit, au xvie siècle, le nom d'un orfèvre, originaire de Coutances en Normandie : de là cette fausse tradition que la rue
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qui nous occupe tenait son nom des orfèvres et changeurs qui l'habitaient et en avaient fait un riche bourg.
Rivotte (de la porte de ce nom à la place Jean Gigoux). — Au xnie siècle, elle avait pris le nom de rue des Jacobins, un couvent de Saint-Dominique s'y étant élevé en 1224 (voyez p. 89). Depuis le commencement de ce siècle, elle a retrouvé son nom des vieux âges, nom qu'elle devait à sa situation près d'une île, aujourd'hui soudée à la terre ferme, qui s'appelait Ripa, Ripeta, Riveta, actuellement Rivotte.
Roxchaux (de la Grande-Rue à la rue Mégevand). — Ce nom lui vient d'une famille noble qui possédait la seigneurie de Ronchaux, près de Quingey, et a fourni plusieurs dignitaires au chapitre métropolitain de Besançon.
Rotonde (rue de la). — De la rue du Chasnot au chemin de fer.
Sachot (de la rue de Vignier à celle du Petit-Charmont).— Cette rue, dit Perreciot, « offre un exemple frappant de l'altération que les noms propres subissent dans la bouche du peuple. Cette rue, appelée, dans les anciens titres, Viens Sescalli, parce que le Séchai (gérant des affaires) du chapitre de Sainte-Madeleine y demeurait, est nommée Viens de Saichat dans une charte de l'an 1269; aux siècles suivants on l'appelait rue de Sachot. »
Saint-Amour (place et square). — C'est le centre d'un quartier neuf, bâti, en 1864, sur l'emplacement de l'hôtel et du jardin des comtes de La Baume-Saint-Amour, héritiers des Granvelle (voyez p. 246). Cet immeuble, confisqué par mesure révolutionnaire, était entré en 1798 dans la dotation des enfants assistés ; l'administration des hospices le vendit, en 1862, à la ville, et celle-ci le revendit en détail à des particuliers, en se réservai]! le terrain nécessaire pour tracer deux rues et une place publique.
A l'une des extrémités du square, on a inauguré en 1896 un buste en bronze du contre-amiral Devarenne, né à Besancon.
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Saint-Antoine (de la rue Pasteur à celle du Lycée). — Ainsi nommée d'un établissement hospitalier qui y existait (voyez p. 88).
Saint-Cànat (impasse qui ouvre sur la rue de Chartres). — C'est encore un remarquable exemple des tortures que le populaire fait subir aux dénominations territoriales : en effet, le vocable de cette ruelle paraît dériver du nom d'une ancienne famille de Cin quant. On l'a appelée aussi rue Cabet, du nom d'une autre famille qui y eut plus tard sa résidence.
du Saint-Esprit (de la place Labourey à la place Paris). — Cette rue longe l'église de l'ancien hôpital du Saint- Esprit.
S ai nt- Jean (rue de la place Saint-Quentin à la rue du Chapitre). — C'est l'ancienne rue Saint-Jein-Baptiste, prolongée au delà de la Porte-Xoire, par la rampe qui conduit à la basilique de Saint-Jean l'Évangéliste et décrit un demi-cercle autour de l'une des absides de cette église.
N° 2 : arcatures gothiques du xive siècle, avant appartenu à Tune des anciennes dépendances du palais archiépiscopal.
Hôtel Boitonset (n05 3 et 5) : jolie maison canoniale de style Louis XV, reconstruite dans la première moitié du xvme siècle pour le chanoine François Boitouset, mort en 1742; appartient aujourd'hui à M. Haldy.
Saint-Jean (place située en face de l'archevêché). — Cette place résulte de la démolition, en 1704, de l'église paroissiale dédiée à saint Jean-Baptiste, édifice qui s'était logé dans les ruines du théâtre de la ville romaine. D'importants vestiges du théâtre antique ayant été mis au jour en 1870, on refouilla le sol de la place, et celle-ci fut transformée en un square archéologique (voyez p. 62).
Saint-Pierre (de la rue des Granges à la Grande-Rue). — L'église Saint-Pierre, longée par cette rue, est encore l'une des principales paroisses de la ville (voyez p. i3q).
Saint-Pierre (place située entre l'église de ce nom et l'hôtel de ville). — Alors qu'elle était le cimetière de l'église dont
elle porte le nom, la commune y tenait déjà ses assemblées générales. Depuis la suppression de ce cimetière, et surtout depuis la reconstruction de l'église, elle est devenue le Forum moderne de Besançon.
Saixt-Pierre-Glères (rue). — Le long des remparts, de la rue de Glères à l'extrémité de la rue Saint-Pierre.
Saint-Quentin (place en retrait sur le haut de la Grande- Rue). — Cette place fut commencée en 1445 et terminée en i5i2 : on abattit, pour rétablir, un certain nombre de maisons qui relevaient du chapitre métropolitain. Comme le terrain ainsi déblayé avoisinait la petite église dédiée à saint Quentin, la place nouvelle prit également ce vocable.
Cette place a reçu (janvier 1896) le nom de place Victor Hugo.
Sainte-Anne (de la rue du Perron à la rue Charles Nodier).
— Ce nom lui vient d'une chapelle que Jean Blanchetête, citoyen de Besançon, y fit construire en l'an i557, sous l'invocation de la mère de la Vierge. Auparavant la rue s'appelait rue Notre-Dame, parce qu'elle menait à l'ancienne église de Notre-Dame, située près de la porte de la ville qui a retenu ce nom.
Hôtel de Clévans (n° 4).
Hôtel Querret (n° 7) : construit en 1781, d'après les plans et pour l'habitation de Querret du Bois, ingénieur des ponts et chaussées, auteur d'une carte et d'un répertoire topographique de la province de Franche-Comté.
de Strasbourg (quai d'amont de la rive droite du Doubs).
— Construit en 1864 et nommé alors Quai Napoléon, il fut débaptisé à la suite du 4 septembre 1870 et dédié à la place de guerre qui soutenait alors un siège contre les Prussiens.
Thiémanté (de la place Marulaz à la rue d'Arènes). — Quand on saura que cette rue s'appelait au moyen âge liremante ou Viremanté, c'est-à-dire lieu où l'on ne va qu'en se cachant sous un manteau, on devinera aisément quel genre d'industrie s'y exerçait.
Anciens quais (rive droite du Doubs)
Vauban (quai sur la rive gauche du Doubs). — Construit de i6q2 à 1695, d'après les idées de l'illustre ingénieur dont il reçut le nom, il s'appelait, avant le commencement de notre siècle : d'une part, quai Poitun jusqu'au port Nayme, et, depuis cet endroit jusqu'aux remparts, quai des Cordeliers; d'autre part, quai des Boucheries jusqu'au port Mareur, et de cette ruelle aux remparts, quai du Saint-Esprit.
Veil-Picard (quai d'aval de la rive droite du Doubs). — Commencé en 1878, à l'aide d'une libéralité de 220,000 fr.
voirie. 4oo
faite par Adolphe Yeil-Picard, il a reçu le nom de ce bienfaiteur de la ville (délibération du i3décembre 1879). — Adolphe Veil-Picard, mort à Besançon le icr novembre 1877, a concouru aux œuvres d'intérêt public par une série de libéralités dont la somme dépasse 700,000 fr.
Victor Hugo (de la place Saint-Quentin à la rue du Mont- Sainte-Marie). — Nommée ci-devant rue du Rondot-Saint- Quentiiu tout à la fois parce qu'elle décrivait une courbe et qu'elle confinait à une chapelle dédiée à saint Quentin, dont le revenu, au temps de l'omnipotence des archevêques, consistait dans la succession des étrangers qui mouraient à Besançon et qui étaient réputés aubains ou pèlerins. Cette rue ayant un de ses débouchés en face de la maison où, dit-on, est né Victor Hugo, le conseil municipal a voulu, en lui donnant le nom de ce poète, « perpétuer le souvenir de la naissance à Besançon de l'un des plus puissants génies de ce siècle » (délibération du 3 mars 187g).
de la Vieille-Monnaie (de la rue Mégevand à la rue de Billon). — C'était là que les archevêques et le chapitre métropolitain avaient leur hôtel des monnaies ; on avait inscrit, en 1443, sur la porte de cet édifice : C'est l'ostel de la monnoye appartenant a l'Église de Besançon. La monnaie des archevêques, appelée estevenante {stephaniensis) parce que le bras de saint Etienne en décorait une des faces, ne cessa d'avoir cours qu'en i537, époque où la municipalité, en vertu d'un diplôme de Charles-Quint, put frapper des pièces d'un meilleur aloi. La partie inférieure de cette rue, bornée par la rencontre de la rue du Clos, s'appelait rue de Courtefontaine; le prieuré de ce nom y possédait un hôtel.
Hôtel de Crécy (n° 3) : bâti, en 1744, pour le comte de Crécy, dont le fils, né cette même année à Besançon, fut député de la sénéchaussée de Ponthieu aux États généraux et à l'Assemblée nationale.
de Vignter (de la place Marulaz à la rue de la Madeleine). — Dans les bulles du xne siècle qui énumèrent les propriétés du chapitre collégial de Sainte-Madeleine, on voit que la rue
située en chevet de cette église aboutissait, d'un côté, au manse de Vernier [mansus Vernerii). C'est ce mot Yernier qui est devenu par corruption Vignier.
Viotte (rue de la). — De la gare à la rue du Chasnot.
Vittel (rue de). — De l'avenue de Fontaine-Argent à la rue de la Cassotte. Ouverte en 1890 sur des terrains appartenant à M. Buffet, originaire de Vittel (Vosges).
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ENVIRONS DE BESANCON
Quel que soit le point culminant des environs de la ville que l'on choisisse pour but d'ascension, on aura la certitude d'avoir sous les yeux un horizon étendu et des perspectives variées, l'ombre dorée des berceaux de charmille, le velours des mousses vertes, la broderie des fougères et le serpentement argentin des clairs ruisseaux.
Chailluz, au nord, grande côte boisée, forêt patrimoniale de la ville de Besançon dès les temps du municipe romain : sur le point culminant de cette hauteur (614 mètres), au lieu dit la Dame Blanche, s'élève l'un des forts détachés les plus importants du pourtour de Besançon. De ce point, on a un cercle d'horizon complet : d'une part la vallée de l'Ognon et les collines qui bordent la Saône; de l'autre la vallée du Doubs et les divers étages des Monts- Jura; en avant, la trouée de Belfort, entre les Monts-Jura et les Vosges; en arrière, les plaines jurassiennes qui confinent à la Bresse.
Chatillon-le-Duc, contrefort de Chailluz (427 mètres) : vue magnifique sur la vallée de l'Ognon. Ancien emplacement d'un château féodal construit à la fin du
xne siècle, par le comte Othon Ier, qui voulut ainsi se créer un poste de surveillance aux abords de Besançon : les souverains de la Franche-Comté y établirent plus tard un siège de justice mixte, dit de la gardienneté, pour juger leurs contestations entre leurs sujets et les citoyens de [la ville impériale. Ce château fut détruit par les troupes de Louis XI, lors de l'occupation française de Besançon en 1478 (voy. p. 18). Les Prussiens tentèrent de s'emparer de cette position en 1870 (voy. p. 34). Depuis, on y a construit un fort qui, en cas de siège, protégerait les salines de Miserey et d'Auxon, alimentées par une mine de sel gemme, pressentie et trouvée, en 1867, par Farchitecte Delacroix.
Mont de Bregille (442 mètres) et Beauregard (3 63) : belle vue de Besançon, de sa banlieue et deson pourtour stratégique. — Beauregard avait été le point choisi par Crocus, roi des Vandales, en 407, pour menacer Besancon : de* là le nom de Mons Vandalorum, ou Mont Mandelier, donné à cette hauteur (voy. p. 8) : les archevêques eurent en "ce point un château fort, qui fut démoli parla commune en 1445 (voy. p. 17). — Bregille {nommée Dorcaîonge à |l'époque celtique) fut le lieu de campement de Rodolphe de Habsbourg en 1289 (voy. p. 14); les Autrichiens y établirent une batterie en 18 14 pour tirer sur la ville (voy. p. 33). Un fort couronne chacune de ces hauteurs (voy. p. 186).
Montfaucon (6 1 1 mètres) : vue d'ensemble de la
chaîne du Lomont, dont la citadelle de Besançon est le premier gradin ; aspect des trois autres étages des Monts- Jura et de quelques cimes des Alpes. Le nom de cette montagne {Mons Falconis) lui vient d'un seigneur surnommé Falco, qui possédait au xie siècle le castel situé sur un ressaut du versant qui regarde le Doubs. « Cent vingt villages, dit Frédéric de Gingins, dépendaient de la mouvance du château de Montfaucon, et les fiefs de la maison de ce nom, presque souverains dans les montagnes du Jura, s'étendaient depuis les portes de Besançon jusqu'aux limites du val de Morteau et même au delà, dans le val de Ruz et la seigneurie de Valangin. » La maison de Chalon-Arlay recueillit ces domaines vers la fin du xive siècle. Le château de Montfaucon fut saccagé par l'armée de Louis XI, en 1477 (voyez p. 18); les ruines qui en subsistent sont encore imposantes. Sur le point culminant de la montagne,, un fort avait été ébauché pendant la guerre francoprussienne ; depuis, on en a construit un autre, qui est l'un des principaux ouvrages défensifs du pourtour de
Chapelle-des-Buis (493 mètres) : chemins celtiques du plateau de Trôchatey (Rétro Castrum, c'est-à-dire derrière la citadelle) ; terrasse de la chapelle (voy. p. 177), d'où l'on a une très belle vue sur la citadelle et les montagnes qui lui font escorte. En gagnant la ligne des crêtes de Fontain, parallèles à la colline des Buis, on a un aspect de la région dite la moyenne
montagne : au premier plan le marais de Saône, avec ses tourbières ; à l'horizon la grande montagne de Poupet, la côte Belin, Montmahoux, le plateau d'Amancey, la roche d'Hautepierre; entre les deux plans, le château féodal de Montrond, démantelé par le maréchal de Luxembourg en 1674 ; les côtes de Mamirolle et la plate-bande boisée qui suit la rive gauche du Doubs.
Arguel (507 mètres) : crête déchiquetée dans la manière alpestre, ayant vers son milieu une sorte de bastion naturel qui servait d'assiette à un château féodal. La famille^qui possédait cette forteresse avait pour emblème héraldique une comète : elle dut néanmoins céder son nid d'aigle à la maison de Chalon, qui, déjà pourvue du château de Montfaucon, se trouva maîtresse de deux des clefs du territoire de Besançon. Dès que le grand Condé eut fait capituler cette place, en 1668, il donna l'ordre de détruire le château d' Arguel : ce qui fut exécuté immédiatement. Quelques bases de tours et des restes de casemates rappellent l'existence du château, remplacé aujourd'hui par deux forteresses qui lui font face sur la colline de Fontain. Sur le versant de la crête d'Arguel qui regarde le Doubs et dans la direction du village de Larnod, une saillie de rocher, qui ressemble beaucoup à un gigantesque fauteuil, se nomme la Chaise: son intérieur est une caverne qui fut jadis habitée par un ermite, car on y a taillé un autel avec une niche pour sacraire. On y pénètre en se laissant glisser dans
un couloir presque vertical : de l'intérieur on a une belle vue sur la vallée du Doubs.
Planoise (494 mètres) : magnifique vue sur le cours inférieur du Doubs et sur les montagnes qui déterminent les méandres de cette rivière. Beaucoup de ces montagnes étaient couronnées de châteaux : Avanne contrefort de Planoise (faibles restes d'un castel) ; Montferrand (intéressantes ruines) ; Thoraise, château restauré, (curieux escalier en balcon du xvie siècle); Torpes (château reconstruit, arbres splendides) ; Abbans-Dessus (château féodal conservé).
Chaudane (419 mètres). Le nom de cette montagne dérive du composé celtique Caledunum, qui signifie montagne à pic, et c'est en effet le caractère du versant de Chaudane qui regarde Besançon. De la plate-forme qui règne devant le fort Chaudane, on a une vue de Besançon en quelque sorte à vol d'oiseau : l'œil se promène dans la plupart des rues de la ville et l'oreille perçoit nettement les bruits qui s'y produisent.
Mont-Boucon (371 mètres). Cette colline fait barrière entre deux cols qui donnent passage aux routes de Gray et de Langres. Un col se disait en latin bucca (bouche) : de là le nom de Mont-des-Bouches ou Mont- Boucon. On a de cette hauteur un assez beau coup d'oeil sur les sommets de la chaîne du Lomont. Un groupe de tombelles gauloises se trouve sur le versant
qui regarde le village de Pirey. Il serait permis de supposer que ces sépultures résultent d'une action militaire, car les envahisseurs arrivèrent fréquemment par ce côté, et comme, dans ces circonstances, c'était Pirey qui donnait le plus souvent le signal d'alarme, un dicton populaire rappelait ainsi ce lamentable souvenir :
C'est toujours à Pirey qu'on sonne!
LE BOUT DU MONDE ET MORRE
Sortie par l'emplacement de la porte Notre-Dame, récemment détruite et ainsi nommée de ce qu'elle avoisinait une église dite Notre-Dame de Jusan-Moutier, remplacée par la caserne de gendarmerie (voy. p. 97). Bel aspect du flanc oriental de la citadelle : les abris sous roche de cette partie abrupte mériteraient d'être fouillées. -- Faubourg Tarragnoz (Terraniolum, petite langue de terre). — Débouché du tunnel de 380 mètres, percé sous la citadelle de Besançon de 1878 à 1882, pour la traversée plus rapide des bateaux de transport. Usines d'horlogerie, moulin de Tarragnoz, ancienne propriété du chapitre métropolitain, premier établissement d'une papeterie en Franche-Comté dans la première moitié du xve siècle. — Emplacement d'une porte avancée de la ville dite porte Malpas, récemment démolie : une étroite banquette de rocher dominait en cet endroit un point très profond de la rivière, appelé le Gouffre de Saint-Étienne ; ce serait là, suivant une légende, que les reliques du premier
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martyr, noyées par des voleurs, auraient été miraculeusement retrouvées. — Ile de Mal pas avec sa gracieuse couronne d'arbres variés. — Casamène (Condamina, domaine) : usine à gaz et ateliers divers. — Sur l'autre
L'ile Malpas et la citadelle
rive du Doubs, Velotte et ses cultures maraîchères. — On quitte la route de Lyon pour prendre un instant celle d'Ornans et entrer dans le vallon latéral de Beure, que l'on a justement nommé « une corbeille de fruits ; » nombreux sujets de tableaux pour les artistes ; au fond de ce vallon est le pittoresque cirque des rochers du Bout-du-Monde, qui relient la montagne d'Arguel à celle de Mercurot (Morquirol, disent les chartes du xme siècle). Cette crête est longée par un ruis-
seau qui forme, dans une anfractuosité du cirque, une cascade de dix mètres de haut ; une portion du ruisseau est dérivée à gauche pour le service de moulins qui triturent les produits des carrières de gypse situées audessus du cirque. Sur la droite, une autre cascade moins importante est fournie par le ruisseau qui descend d'Arguel. Bel aspect du piton naturellement bastionné qui supportait le château fort d'Arguel. — Gravir sur la gauche un sentier qui aboutit aux usines à plâtre : puits d'extraction d'un gypse commun. — Suivre le sentier ombragé et fleuri qui passe entre les vignes et le ruisseau de Mercurot : capricieux cours d'eau, agrémenté de mille détails de nature. — On passe en vue des casernements du fort de Fontain : peu après le ruisseau vous quitte, et vous avez bientôt le choix de rentrer en ville par la Chapelle-des-Buis et Trôchatey, ou d'opérer votre descente par Morre ; dans ce dernier cas, vous passez au pied des rochers qui portaient les fourches patibulaires de la seigneurie d'Arguel, ce qui a fait donner à une de ces crêtes le nom de Cimetière des pendus. — Morre (Maïodurum à l'époque celtique), à l'entrée de l'un des grands tunnels du chemin de fer de Besançon à la frontière suisse. Dans les champs qui entourent ce village, les barons comtois arrêtèrent, en 1298, les préliminaires d'une paix qui fit passer, pour quelques années, la province sous la domination du roi de France. « C'était, suivant l'expression d'un éloquent orateur (Mgr Besson), comme les fiançailles d'un mariage encore éloigné. » — Gorge sauvage, appelée ï Enfer de
Cascade du Bout-du-Monde
Morre : un ruisseau s'y déverse en cascade. — Riante perspective de la vallée du Doubs, entre Chailluz et Montfaucon. — Rentrée à Besançon par le défilé de la Porte Taillée (voy. p. 181), flanc oriental de la citadelle et faubourg Rivotte; vestiges du canal d'Arcier près de la maison de l'octroi ; entrée des bateaux sous la citadelle ; pont et viaduc du chemin de fer de Besançon en Suisse; porte de Rivotte (voy. p. 180).
ARCIER
On peut aller à Arcier par chemin de fer (ligne de Belfort) : dans ce cas, il faut descendre à la station de Roche; là un bac vous transporte sur l'autre rive du Doubs, à Arcier. — Pour faire la route à pied, mieux vaut suivre, en le remontant, l'itinéraire du canal romain qui amenait à Vesontio les eaux de la source d'Arcier (0. Vous sortez alors par la Porte Taillée et vous prenez la vieille route qui est immédiatement audessus du chemin de halage des bateaux. — La première maison que l'on rencontre est voisine d'une source à plusieurs orifices dite de Saint-Léonard. Il y avait là un ermitage qui dépendait de l'abbaye de Saint-Vincent de Besançon : le religieux qui l'occupait s'appelait le reclus de la rivière; on le distinguait ainsi de celui qui vivait dans une cellule analogue sur la citadelle et qui se nommait le reclus de Saint -Etienne. L'ermitage de Saint-Léo-
(1) Presque tous les dimanches et quelquefois dans la semaine, service de bateau à vapeur jusqu'à la Malate et même jusqu'à Arcier.
nard eut un instant pour hôte, entre 1713 et 171 4, frère Jacques Baulot, du hameau de l'Étandonne, paroisse de Beaufort (Jura), qui avait eu une réputation européenne comme lithotomiste. — Plus loin, au débouché de Y Enfer de Morre, un petit groupe d'habitations s'appelle la Ma-
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Sources d'Arcier. i
late : là était la maladerie de la seigneurie de Montfaucon ; on voit encore, encastré dans la maison de l'ancien hospice, le blason sculpté de la maison de Nassau, héritière de celle de Chalon, qui elle-même était aux droits des Montfaucon. Pour franchir le vallon de la Malate, le canal romain était porté sur une arcade dont on voit les restes : de là le nom à' Arc des Malades qu'avait retenu cet emplacement ; l'un des flancs du vallon, celui qui supporte le vieux chemin venant de Morre, s'appelait pour le même motif Mont-d' Arc. On longe ensuite, au pied de Montfaucon, le lieu dit Vaussevin (en latin Vallis Servinï), lesPendeurs, coin de terre assigné aux exécuteurs des hautes oeuvres de la justice de Montfaucon. Sur tout le parcours restes de l'aqueduc romain d'Arcier; on voit sur la gauche, de l'autre côté du Doubs, le joli village de Chalezeule (Calisola), au pied du bois de ce nom, et on arrive à la presqu'île verdoyante de Chalèze (Calesia), dont les droits seigneuriaux alimentaient au XIe siècle la cuisine des archevêques; puis le chemin se trouve de nouveau compris entre le . cours du
Doubs et des CÔteS boisées ; Sources d'Arcier. 2
rencontre de l'ancien moulin de la Cana, alimenté jadis par le morceau de canal antique le plus longtemps conservé. — Voici Arcier dans son cirque rocheux grandiosement ombragé,, avec un tapis vert qui a le Doubs pour bordure. La grande source se déversait à l'état de
nature par deux cab vernes superposées; elle ne débite plus au dehors que le trop- ■ plein du bassin intérieur de captage : il 'i en résulte, en temps j de grandes eaux, une fort belle cascade.
Au-dessus de la
Sources d'Arcier.
caverne haute, on a placé une inscription commémorative du retour à Besançon des eaux d'Arçiêr. Au temps des Romains, le premier tronçon du canal était porté sur des arceaux : c'est là l'origine du nom d'Arcier. Une autre chute d'eau, moins importante, s'appelle la source Bergeret; elle a le mérite d'être vierge de tout remaniement ; ses eaux, fraîches et limpides, dorment dans des cuves naturelles, avant défaire courir des filets d'argent sur le velours des rochers écroulés. Pour revenir d'Arcier on traversera le Doubs en barque pour aller prendre le chemin de fer à la station de Roche.
SALINS ET LA SOURCE DU LISOX
Si Ton se borne à traverser Salins pour visiter la vallée du Lison, la course peut se faire, depuis Besançon, en une journée, aller et retour. Si l'on veut voir tout ce qu'indique l'itinéraire ci-dessus tracé, deux jours au moins seront nécessaires.
Départ de Besançon par la ligne du chemin de fer qui va dans la direction de Lyon. Le long du Doubs que l'on traverse deux fois, on aperçoit les ruines des châteaux d'Arguel et de Montferrand, puis l'on passe entre les châteaux restaurés de Thoraise et de Torpes. On laisse à droite les magnifiques grottes d'Ossellc, on côtoie la forêt de Chaux, et l'on arrive à la saline d'Arc, alimentée par les eaux de Salins, bel établissement cons-
truit par l'architecte Ledoux dans le style des anciennes barrières de Paris ; église d'Arc-et-Senans richement décorée, en 1850, aux frais de M. de Grimaldi, administrateur des salines de l'Est (Sainte-Famille, par Schidone; Rédemption, par Pereda ; Jésus et la Chananéenne, par Annibal Carrache ; Saint Joseph et l'enfant Jésus, par Murillo, etc.). On franchit la Loue pour arriver à Mouchard, d'où l'on voit, sur l'un des contreforts de la grande montagne de Poupet, les ruines importantes du château de Vaugrenant. Un embranchement du chemin de fer remonte la vallée encaissée de la Furieuse pour aboutir a Salins. Cette ville, qui compte environ 6, 000 habitants, doit son origine et son nom a des sources salifères qui, pendant tout le moyen âge, furent le principal aliment du trésor public en Franche-Comté. Située dans une gorge étroite, sur les pentes d'une montagne qui la domine d'environ trois cents mètres, la ville de Salins a au moins trois kilomètres de longueur. Malgré le terrible incendie du 27 juillet 1825, qui y détruisit trois cent six maisons, c'est encore la localité franc-comtoise où les éléments pittoresques sont le plus abondamment semés. De ses fortifications du moyen âge, il reste une porte de ville et plusieurs tours. Les deux points culminants des hauteurs voisines sont couronnés chacun par une forteresse : a l'ouest Saint-André, ouvrage dessiné par Vauban et portant la date de 1674 '■> 'à l'est Belin, ouvrage reconstruit en 1828 et complété en 1852. Un monument, érigé à l'entrée de la ville par le statuaire Max Claudet, dit que ces deux forteresses ont fait rebrousser
chemin à une colonne de l'armée prussienne en 1871. Plusieurs églises de Salins sont à visiter : Saint-Anatoile, fondée en 103 1, par l'archevêque de Besançon Hugues de Salins, reconstruite vers le milieu du xme siècle, a des stalles sculptées de la seconde moitié du xve siècle ; Saint-Maurice, construction du xive siècle, a une statue équestre, en bois, de son patron, qui porte le costume des guerriers de la fin du xve siècle; Notre-Dame Libératrice, chapelle à coupole, qui fait corps avec l'hôtel de ville, résulte d'un vœu fait parla municipalité, en 1639, pour que Salins fût préservé de la peste et des Suédois. La bibliothèque de Salins, fondée en 1593, enrichie en 1862 par un legs important de Charles Magnin, de l'Institut, possède deux pièces d'une tapisserie faite à Bruges en 1501, pour l'église de Saint-Anatoile. Les salines sont établies dans des souterrains voûtés, au-dessus desquels est l'ancien château des salines avec de vieilles tours. Les bains, établis en 1855, sont alimentés à volonté par les eaux naturelles et par les eaux mères des salines : il s'y trouve une magnifique piscine et de nombreux cabinets. — Statue du général Cler, tué à Magenta, ouvrage de Joseph Perraud, né à Monay (Jura), l'un des plus grands sculpteurs de l'époque contemporaine. — A Salins on trouve aisément des voitures (par instant des omnibus) pour aller en une heure et demie à Nans-sous-Sainte- Anne (on devrait dire Sainte-Agne et mieux encore Sainte- Agnès). La route fait des lacets sur les flancs de la montagne de Poupet ; elle longe ensuite le massif d'Alaise, oppidum gaulois qui a porté le nom à'Alesia et
dont le pourtour est bosselé de tombelles remontant à l'époque de la Gaule indépendante. La descente sur Nans vous introduit dans un bassin merveilleusement encadré. Le village, assis sur les bords de la petite rivière du Lison, renommé par ses truites exquises, est au pied de la montagne conique de Montmahoux (Mons major), où se voient les restes d'un château construit, en 1260, par Jean de Chalon, oncle du sire de Joinville, l'historien de saint Louis. Sur la hauteur qui est en face, un promontoire rocheux est coupé par un vaste fossé taillé au marteau : là était la forteresse de Sainte-Agne, refuge inaccessible dont Louis XIV ne put avoir raison, en 1674, que « par le secours d'une charpente
Source du Lnon
EXCURSIONS. 42g
qu'on avoit élevée jusqu'à la hauteur de ce château, et sur laquelle on avoit placé une batterie. » Entre Sainte- Agne et Montmahoux, un cirque de roches à deux étages ferme la vallée; l'étage inférieur est percé de deux cavernes grandioses : l'une est la Grotte Sarra^ine, l'autre la Source du Lison. La Grotte Sarra^ine, contiguë au roc de Sainte- Agne, est une colossale abside dans laquelle Notre- Dame de Paris entrerait avec ses tours ; elle donne naissance à un ruisseau : en temps de sécheresse, cette source ne se révèle que par un grondement souterrain qui ajoute à la solennité du lieu ; après une période de pluie, l'avenue de la caverne se transforme en un cours d'eau bouillonnant. Le Lison, qui reçoit ce cours d'eau, sort aussi d'une caverne qui est au fond du cirque de la vallée : c'est une rivière écumante qui forme une cascade de treize mètres de hauteur, après avoir dormi dans des cuves assombries. Du sol de la caverne surgit une sorte de bras qui semble en soutenir le plafond : un couloir mystérieux permet d'arriver dans le coude de ce bras et de contempler l'eau dormante qui précède la cascade. Plus haut que la source et en communication souterraine avec elle, un entonnoir sauvage, nommé le Creux- Biard, engouffre un ruisseau qui tombe à pic en produisant un majestueux écho. Avant de disparaître ainsi, le ruisseau arrose le verdoyant palier situé entre les deux étages du cirque qui termine la vallée. Ce palier était le siège de l'abbaye de Migette, fondée en 1321, par Hugues de Chalon, pour des filles nobles de la province de Franche-Comté : dans un bosquet, qui fut ja-
dis le promenoir favori des nonnes, un chemin s'appelle
encore Y Allée des soupirs. Si l'on remonte, sous la feuillée, le cours du ruisseau de Migette, on arrive au pied d'un escarpement de l'étage supérieur du cirque : c'est par là que le ruisseau fait son entrée dans la vallée; il s'y précipite en cascade, après avoir passé dans une brèche qui a pour auréole un pont cintré, nommé le Pont du Diable. Avant de quitter Nans, on devra une visite au Bief-Vernau et à ses pittoresques cascatelles :
cet affluent du
Pont du Diable
Lison a sa source dans un contrefort rocheux de Montmahoux, sur lequel était perché le château de Montrichard, manoir féodal de second ordre. Un château du xvie siècle, flanqué de tourelles, existe dans le village môme de Nans : ce fut la propriété du vieux marquis de Monnier, et la tradition dit que Mirabeau y eut des rendez-vous clandestins avec la jeune marquise, la célèbre Sophie. — Si l'on veut faire l'ascension du massif d'Alaise, pour y visiter des tombelles et des restes de cahutes de l'époque gauloise, on aura. en passant le spectacle des gigantesques éboulis à' En-Dieu, et Ton verra, sur une fontaine du village, le buste d'Alphonse Delacroix, l'auteur de Fattribution de l'Alesia de César au massif d'Alaise, point de départ d'une polémique qui a eu pour résultat de faire revivre en France le culte des souvenirs de l'ancienne Gaule.
GROTTES D'OSSELLE
Six heures environ : dans la belle saison, on peut faire la course, le jeudi, en bateau à vapeur.
Départ par la même ligne que pour aller à Salins ; s'arrêter à la gare de Byans (la troisième après Besançon); gagner de là, en suivant la rive gauche du Doubs, l'usine de la Froidière (4 kilomètres), qui est à quelques pas de l'entrée des grottes. — S'adresser au gardien, qui perçoit, au profit de la commune de Rozet-Fluans, un droit d'entrée de 50 centimes par personne, et fournit un guide aux visiteurs : ceux-ci feront bien de se munir individuellement d'une bougie et d'être vêtus
d'habits ne craignant pas trop les souillures. — Les grottes, dont l'ouverture est basse et étroite, se composent d'une suite de cavités souterraines, tantôt restreintes, tantôt spacieuses, dont les voûtes et les parois sont garnies de stalactites présentant les formes les plus variées. On y trouve en abondance les ossements fossiles de l'ours des cavernes Cursus speLeus), dont la stature était celle de nos chevaux ordinaires : d'où l'on a conclu que les grottes d'Osselle avaient d'autres entrées que l'étroite ouverture qui sert à y pénétrer aujourd'hui. La succession des cavités s'étend sur une longueur d'environ mille mètres. Aux deux tiers de la profondeur des grottes, on rencontre un ruisseau qui les traverse : un pont a été jeté sur cet obstacle, en 175 1, par les ordres de l'intendant Moreau de Beaumont. Il faut une heure environ pour parcourir rapidement les grottes.
ORNANS ET LA SOURCE DE LA LOUE
De Lods à la source de la Loue, il y a deux heures de marche : si l'on ne visite que cette curiosité, le retour à Besançon pourra se faire dans la même journée. Si l'on veut voir les environs, deux jours seront à employer.
Départ par la ligne du chemin de fer de Morteau. — Rampe du chemin de fer sur le flanc oriental de la citadelle et sur les pentes de l'isthme qui rattache la presqu'île de Besançon à la chaîne du Lomont : aspect des sinuosités du Doubs en amont de Besançon. — Tunnel de Morre et son débouché dans le marais de Saône. — Montée de Mamirolle et abord des plateaux assez mo-
notones du massif des Monts-Jura. — Traversée de la forêt du Gros-Bois et arrêt au village de l'Hôpital-du- Gros-Bois, ancien hospice de l'ordre du Saint-Esprit. — Embranchement sur la vallée de la Loue. — Descente par le gracieux vallon de Bonnevaux, dont la principale grotte, qui donne naissance à un ruisseau, se nomme Plaisir-Fontaine. — Gouffre appelé le Puits de la Brème:
ém
Noire-Dame du Ch'ene. — Vue extèri
aux époques où les rivières débordent, il débite une eau limoneuse qui jaillit en bouillonnant. — Entrée dans la vallée de la Loue à la gare de Maizières : sur une terrasse qui domine la rivière, s'élève la chapelle gothique moderne de Notre-Dame du Chêne, but de pèlerinage ; vue des ruines du Châtel-Saint-Denis ; au-dessus du village de Scey-en-Varais, manoir de la famille de Scey, la plus ancienne qui survive des races féodales de la Franche-Comté; en aval, village de Cléron et pittoresque château appartenant à M. le vicomte de Montrichard.
Château de Cléron
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Scey-en-Varais
Le Miroir de Scey et les ruines du Cbâtel-Saint-Denis
Ornans, petite ville de 3,153 habitants, assise sur les deux rives de la Loue, place commerciale pour les vins et les eaux-de-cerise de la vallée. Sur un promontoire rocheux, qui domine la ville, était un château fort des anciens souverains de la Franche-Comté, démoli par ordre de Louis XIV, en 1668. Hôpital, à l'entrée de la ville (17 19) : sur les piles de la porte, vases de fleurs et de fruits du sculpteur Perrette, de Silley; dans la chapelle, tableau de M. Edouard Baille, qui représente Saint Louis rapportant la couronne d'épines. Eglise des Minimes, avec voûtes à compartiments (1606), actuellement aux religieuses de la Visitation : dalle funéraire portant l'image en relief de Simon Bailly, abbé de Bithaine (161 5). Église paroissiale du xvie siècle : dans la chapelle dédiée à saint Antoine, le tombeau
sans figures du père et de la mère de Nicolas Perrenot de Granvelle, garde des sceaux de Charles-Quint, monument érigé en 1566, par les soins de Thomas Perrenot de Chantonnay, frère du cardinal de Granvelle et petit-fils des défunts ; l'autel a pour retable une copie de la Déposition de la Croix du Bronzino, copie faite en 1572, aux frais du cardinal de Granvelle, par le peintre bisontin Pierre d'Argent. La sacristie conserve un reliquaire en argent doré, représentant le buste de saint Laurent posé sur un coffret, joyau offert par le cardinal de Granvelle à l'église du pays des origines de sa famille. — Le chemin de fer remonte la vallée de la Loue : d'un côté sont les vignes, de l'autre les prés en pente peuplés de cerisiers, avec des entablements de roche blanche de part et d'autre ; c'était en traduisant ces sites que
Ncjalif Mauvillier
Mouthier
le peintre Gustave Courbet, d'Ornans, avait conquis la meilleure part de sa notoriété.
Eglise de Moût hier
Vuillafans, bourg de 1,177 habitants, était le siège de deux importantes seigneuries : Châteauvieux , sur la rive gauche de la Loue, où l'archevêque de Besançon Ferdinand de Rye s'était organisé, en 1620, une luxueuse résidence dont il existe encore des restes; Châteauneuf, sur la rive droite, totalement ruiné.
Lods, station finale de l'embranchement, village de 875 habitants, a des forges importantes : cette localité est assise sur les pentes par lesquelles le vallon supérieur d'Athose se raccorde avec la vallée de la Loue ; au débouché de ce vallon supérieur sont les pittoresques rochers de Jobourg, qui ont le caractère des monuments mégalithiques.
En remontant le cours de la Loue pendant une
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Source du Pontet
demi-heure, on rencontre le village de Mouthier- Haute-Pierre(629 habitants), ainsi nommé de l'abbaye bénédictine qui existait dans ce beau site, au pied de la roche de Haute-Pierre. Dès le commencement du XIe siècle, l'abbaye fut réduite à l'état de prieuré de l'ordre de Cluny. Le cardinal de Granvelle devint commendataire de ce bénéfice, et la maison prieurale, cons^ truite sous ses auspices, abrite aujourd'hui les services municipaux de la commune. Granvelle estimait beaucoup le vin, clair comme rubis, des grandes vignes du prieuré. L'église paroissiale, construite en 15 12, a un élégant clocher, haut de 43 mètres, dont la flèche est accostée de
Source de ia Lotit
quatre clochetons; la date de 1581 est gravée sur le second cordon de cette tour. — La roche de Haute-Pierre (880 m. d'altitude, ascension facile et belle vue) a pour vis-à-vis, de l'autre côté de la vallée, une aiguille de roche, sorte de menhir naturel, appelé le Moine de Mouthier.
A partir de Mouthier, la vallée se resserre : la route, hardiment taillée dans l'un de ses flancs, a été inaugurée le 10 août 1845; en la construisant, on a défiguré la belle cascade de Syratu, qui descend de l'un des contreforts de la montagne de Haute-Pierre. Un peu plus loin, un chemin en lacets, à droite de la route, conduit à la jolie source du Pontet, que domine la grotte dite des Faux monnayent s. Ensuite la route traverse la percée de la Vieille-Roche. Dès lors, la sauvagerie des Gorges de Nouailles s'impose à l'admiration du touriste : au fond de cette gigantesque crevasse, la Loue bondit en écumant ; son eau fraîche est peuplée de truites qui sont les rivales de celles du Lison. — Un sentier, qui se détache de la grande route à trois kilomètres et demi de Mouthier, conduit en trente minutes à la source de la Loue. On se trouve là devant le cirque rocheux qui fait le fond de la vallée. Ce cirque a 106 mètres de hauteur sur plus de 100 mètres de rayon : à dix mètres au-dessus de sa base, une caverne, de 32 mètres de hauteur sur 60 mètres de largeur, laisse échapper la rivière bouillonnante dont on vient de remonter le cours. Le spectacle est à la fois grandiose et émouvant.
Depuis Mouthier, où l'on trouvera un bon logis, une voiture publique permet de gagner Pontarlier.
REMONOT, ENTREROCHES ET MONTBENOIT
Un embranchement du chemin de fer relie les deux lignes par lesquelles Besançon communique avec la Suisse. Cet embranchement se greffe, à la station de Gilley, sur la ligne de Morteau, puis emprunte la haute vallée du Doubs pour gagner Pontarlier. Trois points de ce parcours méritent l'attention des touristes qui, dès à présent, peuvent mettre pied à terre à Gilley, visiter les curiosités que nous allons indiquer, puis rentrer le soir à Besançon. — Remonot possède sur le bord
Grotte de Remonot
de la grande route, en face de beaux entablements rocheux qui se mirent dans la rivière, une profonde caverne dont l'entrée fournit une salle vaste et parfaitement sèche, tandis que le fond distille une source qui dort dans de sombres cuvettes et alimente un petit bassin creusé, en forme de bénitier, dans la paroi de droite de la portion centrale de la grotte. Cette grotte a été de longue date convertie en église ; actuellement encore on y vénère une statuette de Notre-Dame, en bois de cèdre, qui semble appartenir au moyen âge.
Entreroches : on appelle ainsi un défilé pittoresque dans lequel le Doubs frémit en contournant de hautes murailles naturelles.
Montbenoit : abbaye de moines Augustins, fondée au xiie siècle, avait eu pour protecteurs les sires de Joux, possesseurs d'un château fort qui est encore l'une des sentinelles avancées de la défense du territoire français. Le val du Sauget, sur lequel régnait cette abbaye, ayant été dépeuplé pendant la guerre franco-suédoise qu'entretint, pendant dix années, le cardinal de Richelieu, fut ensuite repeuplé par des Savoyards qui y transplantèrent leur langage; de là l'étrangeté du patois de cette région par rapport aux dialectes environnants. Les monuments essentiels de l'abbaye sont encore debout : le cloître et l'église ont été classés parmi les monuments historiques. Le cloître, construit sous les auspices de l'abbé Simon de Clerval (1439- 1445), a les chapiteaux de ses colonnettes ornementés, par des imagiers locaux, avec des motifs tirés de la flore
Montbenoit. — Tombeau du sire de Joux
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et de la faune des montagnes du Doubs. Cette décoration grossière, je dirais presque pa toise, contraste singulièrement avec l'ornementation si délicatement savante de l'église. L'ornementation de l'église se fit, de 1522 à 1527, aux frais et sous la direction de l'abbé commendataire Ferry Carondelet, ancien ambassadeur en cour de Rome du gouvernement des Pays-Bas et de la Franche-Comté, ami de quelques-uns des grands artistes de la Renaissance italienne. Un parfum de cette Renaissance se dégage de plusieurs des sculptures de l'église de Montbenoît : aussi attribuerais-je volontiers les plus délicates d'entre elles à des artistes lombards appartenant à l'école de ceux qui ont décoré à Milan la sacristie de San-Satiro et à Crémone la porte du palais Stranga. Les œuvres d'art à remarquer dans l'église sont les suivantes : i° l'ancien jubé, soutenu par trois arcs en anse de panier, transporté, pour servir de tribune, au bas de l'édifice (1526); 2° dans la nef, un petit monument érigé par l'abbé^Carondelet à la mémoire d'une pauvre fille de quinze ans, Perrenette Mesnier, qui se tua en servant des maçons employés aux travaux de l'église (1522); 30 dans le chœur, du côté de l'épitre, une niche de siège abbatial, délicieusement encadrée (1526); 40 de l'autre côté, au-dessus de la porte de la sacristie, un bas-relief en pierre, daté de 1525, représentant la figure équestre et armée de Henri de Joux, qui vivait au xme siècle, monument dans la base duquel on a fait entrer une tête en terre cuite, chefd'œuvre d'expression douloureuse, digne de Donatello
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ou de Verrocchio; 50 deux rangées de doubles stalles et un siège à trois places, richissime ensemble de sculpture sur bois, exécuté de 1525 à 1527, où l'on semble avoir épuisé le répertoire des coquetteries ornementales de la Renaissance : certains morceaux des basses formes ont un style quelque peu lourd, qui accuserait une main
Montbenoil. — Stalles
allemande, tandis que les panneaux et les pinacles de l'étage supérieur sont traités avec une fine et élégante distinction. La devise nosce opportvnitatem, associée fréquemment à l'ornementation que nous venons de décrire, se voit aussi dans le portrait de Ferry Carondelet, peint à Rome durant l'ambassade de ce prélat et actuellement à Londres chez le duc de Grafton.
LE DESSOUBRE ET LE VAL DE CONSOLATION
Cette excursion peut se faire, aller et retour, en une journée.
Départ par le chemin de fer de Morteau, arrêt à la gare d'Avoudrey : voitures publiques qui vont à Fuans, en traversant les gros villages de Flangebouche et d'Orchamps-Vennes. — Trois quarts d'heure de marche séparent Fuans des gorges du Dessoubre. — Deux cirques de rochers, découpés en profondeur dans les hauts plateaux des montagnes comtoises, donnent naissance à trois veines liquides qui se réunissent bientôt dans une vallée commune pour former une pétulante rivière. Du premier cirque sort le Dessoubre; de l'autre arrivent le Lmçot et la Source-Noire. — La plus haute source est le Dessoubre proprement dit : de là sans doute lui vient son nom, qui me semble procéder d'une transformation française de l'expression latine Desuper, signifiant (rivière) d'en haut. Cette source sort vivement .du rocher, à la façon d'une abondante fontaine : elle fait mouvoir des roues d'usine et se précipite en cascade. — Pour aller voir les deux autres sources dans le cirque voisin,
on passe sous une arcade percée à travers une excroissance de tuf. Dans les trois cours d'eau, on pêche d'excellentes truites, et l'hôtel, situé près de la source du Dessoubre, en est toujours approvisionné.
Au débouché commun des deux cirques, vers le point de jonction des trois sources, se trouvent, entre des escarpements de 300 mètres de hauteur, les bâtiments de Notre-Dame de Consolation, l'un des petits séminaires du diocèse de Besançon. Ce fut d'abord un ermitage fondé, au xve siècle, par François de la Palud, sire de Varembon, pour honorer une madone qui, suivant une pieuse
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l'allée de Consolation 1
légende, aurait délivré ce seigneur d'un cachot où il gémissait en Egypte, et l'aurait miraculeusement transporté dans ses domaines. Ferdinand-François-Just de Rye, héritier de la maison de la Palud, voulut que cette chapelle fût remplacée par un couvent de Minimes. Sa veuve, Marie-Henriette de Cusance, remariée au prince
Vallée de Consolation. 2
Charles-Eugène d'Aremberg, accomplit cette fondation en 1670 : elle fit ériger à son premier mari un opulent tombeau de marbre dans le style de la Renaissance. Ce monument est encore dans l'église de Consolation, dont le chœur a de fort belles boiseries sculptées qui datent de la première moitié du xvme siècle.
GLACIÈRE DE LA GRACE-DIEU
Une grande journée est nécessaire pour cette excursion.
Cette curiosité naturelle est la plus anciennement célèbre parmi celles de la Franche-Comté. Depuis Besançon, deux voies y conduisent, Tune et l'autre également longues à parcourir.
i° Route de voitures (30 kil.). — Sortie par la Porte Taillée; route de Morre, avec perspective du gracieux morceau de la vallée du Doubs qui est commandée par le château de Montfaucon, dont on aperçoit les ruines; gorge sauvage, appelée YEnfer de Morre, avec un ruisseau qui s'y déverse en cascade; village de Morre; percée du Trou-au-Loup (1839), belle vue sur la région de la moyenne montagne. — A la bifurcation de la route de Morteau avec celle de Maîche, on prend cette dernière pour traverser successivement les villages de Nancray, Bouclans, Côtebrune et Aïssey. Ce dernier village est au débouché du vallon de l'Audeux, petit cours d'eau que l'on remonte pour arriver à l'abbaye cistercienne de la Grâce-Dieu, fondée en 1 139 par les sires de Montfaucon et restaurée, à partir de 1845, par les Trappistes. Au fond
du vallon, l'Audeux fait une cascade de 28 mètres de hauteur, dont la force motrice fait marcher un important moulin et une scierie qui sont les principales sources de revenus du monastère. La Glacière est sur le territoire de Chaux-lez-Passavant, dans une colline boisée qui se trouve à Test de l'abbaye.
20 Chemin de fer et route de voitures. — Départ par la ligne de Belfort. — Le chemin de fer remonte le cours du Doubs, dans une vallée très pittoresque et riche en souvenir des vieux âges : au sortir du tunnel de Patente, vue du château de Montfaucon et de l'importante forteresse moderne qui le domine ; château du Grand- Vaire, sur un promontoire, construction de la famille Boisot dans la seconde moitié du xviie siècle, quartier
Glacière de la Grâce-Dieu
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général du prince de Lichtenstein durant le blocus de Besançon, en 1814; papeterie de Deluz; mines de fer de Laissey, dominées d'un côté par le pic d'Aigremont (chapelle recouvrant les ruines d'un vieux château, panorama splendide) et commandées sur l'autre rive par les coteaux boisés qui portent les restes du château fort de Vaîte. Laissey est un rendez-vous de pêcheurs où se trouvent plusieurs auberges. — Descente à cette station, traversée du Doubs par un pont correspondant à une route qui sillonne les pentes que le château de Vaîte domine. Cette route (12 kil.) passe par Champlive et Glamondans, puis se raccorde, un peu avant Côtebrune, avec celle qui conduit à Aïssey, c'est-à-dire à l'entrée du vallon de l'Audeux.
La Glacièie se compose de deux cavernes successives, dont l'entrée, sa peu près exactement tournée au nord, a la forme d'une gueule de gigantesque boîte aux lettres. Le glissoir intérieur est une pente rapide, sur laquelle un sentier fait des lacets. La voûte de la première caverne a 33 mètres d'élévation. Cette première excavation s'élargit pour constituer la Glacière proprement dite. Celle-ci a la forme d'un triangle ouvert à sa base, dont les côtés, à peu. près égaux, ont environ chacun 50 mètres. Dans ce réduit, abrité contre le souffle des vents chauds, les suintements de la voûte tendent à se congeler et à produire des cristaux de glace analogues aux stalactites et aux stalagmites des grottes ordinaires. Les plus fortes chaleurs de l'été n'amoindrissaient jadis que faiblement la quantité de glace em-
magasinée ; mais la commune de Chaux-lez-Passavant, propriétaire de la double caverne, ayant fait détruire, pour en tirer profit, les blocs glaciaires qui décoraient ce souterrain, il en est résulté un amoindrissement de la puissance frigorifique du local, et par suite un obstacle à la formation actuelle de la glace.
Contre Tune des parois de la première caverne, on voit les restes d'un muraillement construit pour faciliter l'accès d'une grotte supérieure aux villageois qui s'y réfugièrent en 1636, c'est-à-dire pendant la période aiguë de la guerre franco-suédoise, dont les calamités firent perdre à la province de Franche-Comté les neuf dixièmes de ses habitants.
SAUT DU DOUBS Cette excursion peut se faire en une journée, aller et retour.
Départ par le chemin de fer de Morteau. Cette bourgade, de 4,110 habitants, tire son nom de la placidité de l'eau du Doubs dans cet endroit : elle doit son origine à un prieuré qui y fut fondé au xie siècle et dominait sur la contrée environnante. L'église du prieuré, en grande partie du xve siècle, est devenue l'église paroissiale ; la maison prieurale, qui date de 1590, sert d'hôtel de ville; il existe en outre à Morteau un beau logis, construit dans le style de la Renaissance, en 1576, et qui, du nom de ses possesseurs, s'appelle la maison Pertusier. -■ Un peu plus bas que la station de Vtllersle-Lac, devant le hameau des Bassots, le Doubs com-
mence à prendre les allures d'un lac, disposition qu'il conserve jusqu'à sa cataracte. Toute cette partie du cours de la rivière se nomme les Bassins du Doubs. Le premier des bassins est appelé le Lac de Chaillexon : le golfe qu'il forme, dans la direction du hameau des Pargots, sert de limite au territoire français sur la rive droite du Doubs ; à partir de là, cette rive droite appartient au canton suisse de Neuchàtel, tandis que la rive gauche demeure française. — Avant de se cloîtrer dans un sinueux corridor d'austères murailles, le Doubs décrit un gracieux contour au pied de la montagne suisse qui porte à mi-côte le coquet village des Brenets. — Mais il faut suivre le Doubs dans son mystérieux repaire,
Le lac de Chaillexon
Saut du Doubs
soit par une navigation sur les bassins, soit par une route commode qui va des Brenets au Saut, en surplombant la rivière dont elle suit les méandres. La rivière, morne et profonde, d'un vert intense, est encaissée dans une série continue de cirques gigantesques en calcaire grisâtre, aux parois desquels une végétation sombre s'est accrochée. L'avant-dernier bassin franchi, la rivière sort de sa torpeur : elle est attirée vers l'abîme et prélude à la colère superbe qu'elle va faire éclater en s'y précipitant. Là sont deux auberges, une sur chaque rive, toutes deux pourvues de truites saumonées. Pour avoir le spectacle du Saut, il faut, en trois coups de rames, gagner
Col-des-Roches
la rive française, puis gravir une petite éminence, pourvue d'un banc de pierre, d'où Ton domine cette splendide cataracte de 27 mètres qui a été le but de l'excursion.
Il existe un service de bateau à vapeur entre les Pargots et le Saut du Doubs. Au même point de départ, on trouve des barques conduites par des guides qui font voir aux touristes, dans l'un des bassins, la Grotte de Toffière, dont l'écho redit jusqu'à sept fois le mot qu'on lui adresse. En revenant, on pourra monter au Col-des- Roches, en traverser les deux tunnels et visiter deux curieux moulins superposés dans des abîmes.
Pour faire l'excursion, on choisira de préférence un moment où les eaux ne sont pas trop basses, car en temps de grande sécheresse, il arrive que les bassins du Doubs cessent d'alimenter la cataracte.
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